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La diversité est la principale caractéristique de l’histoire de la Péninsule ibérique entre le VIe et le XVIe siècle. Cette diversité n’est certes pas propre à l’histoire hispanique, mais le monde médiéval ibérique nous semble marqué par la persistance des variétés au sein d’une entité qu’il est parfois difficile de saisir sur le terrain et qui pourtant existe sans conteste, Hispania, l’Espagne. L’histoire de la Péninsule ibérique est celle des Suèves et des Wisigoths aux VIe et VIIe siècles, des musulmans du califat de Cordoue et des chrétiens des royaumes septentrionaux au milieu du Xe siècle, de la Reconquista aux XIIe et XIIIe siècles, puis des couronnes du Portugal, de Castille, de Navarre, d’Aragon et de Grenade ; à des époques différentes, de multiples éléments existent ou coexistent, dans la paix ou dans la guerre, dotés d’une vie propre qui oblige le spécialiste à s’intéresser de préférence à tel ou tel, sans oublier jamais qu’il ne travaille que sur une partie d’un tout.

Car le tout existe. La création par l’empereur Dioclétien en 297, lors de la réorganisation de l’empire, de la diocesis Hispaniarum, placée comme les diocèses d’Italie et d’Afrique sous la direction de l’Auguste Maximien, a indiscutablement contribué à la naissance d’une entité administrative spécifique, que les Wisigoths transformeront au VIe siècle en entité politique et à laquelle Isidore de Séville, après Orose, Martial et Hydace, donnera une valeur symbolique. Comme l’Italie, l’Espagne survécut en dépit des divisions internes et de l’absence d’unité. Le processus d’unification de l’Espagne ne fut entrepris qu’au XVIIIe siècle, avec l’arrivée des Bourbons sur le trône d’Espagne ; bien qu’ayant un souverain commun depuis la fin du XVe siècle, les anciens royaumes nés dans la Péninsule au cours du Moyen Age, Castille, Aragon et Navarre, conservèrent leurs coutumes, leur langue, leurs lois, leurs systèmes fiscaux et leurs assemblées représentatives.

Diversité et unité : autour de ces deux pôles se sont cristallisées toutes les controverses suscitées par les historiens. L’historiographie de la fin du XIXe siècle et de la première moitié du XXe opta pour une vision positiviste de l’histoire qui exaltait l’unité de la nation. Les Rois Catholiques devinrent alors – à tort – le symbole de cette unification, les « fondateurs » de l’« Etat moderne », de l’Espagne « une, grande et libre », selon la devise adoptée par les franquistes. Le peu d’intérêt que suscita chez les historiens la période antérieure, médiévale, s’explique d’abord par la nette préférence que marqua l’historiographie du XIXe siècle pour le classicisme de l’Antiquité et de la Renaissance, le Moyen Age servant de réservoir à l’imaginaire romantique. Il s’explique aussi, dans le cas hispanique, par l’absence d’unité politique de la Péninsule au Moyen Age et, plus encore peut-être, par l’absence de volonté unificatrice. Face à une histoire de France ou une histoire d’Angleterre – les deux grandes écoles historiques de l’époque – caractérisées par la volonté politique des monarques et de leur entourage de surmonter une période d’« anarchie féodale » pour créer des Etats centralisés et unifiés, l’histoire de la Péninsule est celle d’un éclatement progressif.

Les grandes personnalités qui imprimèrent leur sceau sur l’histoire du Moyen Age hispanique au cours de la première moitié du XXe siècle, Ramón Menéndez Pidal, Américo Castro et Claudio Sánchez Albornoz, tentèrent donc de définir ce qui faisait l’unité de l’« Espagne » et des « Espagnols ». Tandis que Ramon Menéndez Pidal (1869-1968) insistait sur la langue, le castillan en particulier, et son adoption précoce comme langue officielle, Américo Castro (1885-1971) en exil aux Etats-Unis faisait de la diversité des cultures le facteur même de l’homogénéité hispanique : la culture espagnole était le produit de la fusion des cultures chrétienne, juive et musulmane, la seconde étant présentée comme la plus active et la plus novatrice et le déclin étant dû à la volonté d’exclusion et d’uniformisation de la première. L’« Espagne », pour Américo Castro et ses successeurs, commençait donc en 711 avec l’arrivée des premiers musulmans sur son sol. Claudio Sánchez Albornoz (1893-1984), exilé à Buenos Aires, s’éleva contre de telles assertions, souligna que l’Espagne existait avant le VIIIe siècle, que l’apport des Arabes et des Berbères n’était qu’un apport parmi d’autres, et sans doute moindre que celui des Romains et de l’Europe chrétienne, et refusa de considérer 1492 – année de la prise de Grenade et de l’expulsion des juifs – comme le début d’un irrémédiable déclin.

L’historiographie récente, quoique souvent influencée par l’une ou l’autre des prises de position antérieures, a choisi en revanche de souligner les différences, allant parfois jusqu’à nier la validité ou l’intérêt de toute étude générale. Du macrocosme, l’historiographie est passée aux microcosmes, aidée en cela par l’évolution politique récente qui multiplie les centres de pouvoir et privilégie l’étude régionale et plus encore l’étude locale. L’objectif n’est plus l’analyse des mécanismes conduisant à une unité « nationale » considérée comme supérieure à l’état de division, mais la mise en valeur de la permanence, à travers les âges, d’entités spécifiques définies et déterminées par un milieu géographique, une vocation économique ou commerciale, parfois une langue ou un dialecte et, dans le meilleur des cas, une autonomie plus ou moins reconnue au Moyen Age. Le foisonnement des études monographiques et des publications régionales rend souvent difficile le travail de l’historien.

La connaissance de l’histoire de l’Espagne en dehors de ses frontières reste très fragmentaire et fortement influencée par les théories d’Américo Castro. La fascination des Européens du XIXe siècle pour l’Orient commença par l’Andalousie, dont les vestiges musulmans hantèrent l’imagination de Chateaubriand, Théophile Gautier ou Prosper Mérimée. La culture d’Al-Andalus – le territoire soumis à la loi musulmane –, connue d’abord par ses manifestations artistiques, devint vite la culture la plus raffinée de la Péninsule ibérique médiévale, un monde de poètes, de philosophes, de lettrés et d’artistes. Oubliant que l’Andalousie musulmane est née de la rencontre d’une dynastie persécutée et d’une terre profondément romanisée, d’aucuns en arrivèrent même à faire de l’Espagne musulmane le parangon du monde islamique au Moyen Age. Or le califat de Cordoue et la période de splendeur de l’Espagne musulmane aux IXe et Xe siècles ne constituent pas toute l’histoire d’Al-Andalus, et peu nombreux sont, par exemple, les spécialistes du royaume de Grenade des XIVe et XVe siècles.

Du côté de l’Espagne septentrionale, si les historiens du monde carolingien n’ignorent pas la Marche d’Espagne et intègrent ainsi la future Catalogne aux marges méridionales de l’empire, puis du royaume franc, l’évolution des royaumes chrétiens du nord-ouest de la Péninsule est largement ignorée. Les études pionnières relatives au Chemin de Saint-Jacques de Compostelle et à l’ordre de Cluny contribuèrent à diffuser l’image d’une Espagne inculte aux XIe et XIIe siècles, qui suivait une liturgie arriérée et dont le clergé était simoniaque et népotique ; l’aggiornamento de l’Espagne qui adopta la liturgie romaine et la minuscule Caroline fut souvent présenté comme l’œuvre des « Français », clunisiens pour la plupart.

Nous pourrions multiplier les exemples. Ils sont la preuve du poids écrasant que représente encore l’historiographie du XIXe siècle, en particulier dans la définition de ce qu’il est convenu d’appeler les « périphéries » du monde médiéval. Ces marges ou « périphéries » correspondent à celles d’un monde qui tournait autour des nouvelles puissances industrielles, l’Angleterre, la France et l’Allemagne, pays qui par ailleurs élaboraient la science historique moderne. Quel était cependant le « centre » du monde au Moyen Age ? A partir de quel point central ou de quels « centres » était bâtie, aux VIe, VIIIe, XIe ou XIVe siècles, la représentation du monde ? Par rapport à ces « centres » enfin, où se situaient les « périphéries » ?

Les mappae mundi et les géographies médiévales décrivent inévitablement un monde qui reste le monde romain, dont l’empire touchait aux confins de la terre, l’orbis terrarum, amélioré par le paradis terrestre à l’extrême-orient et l’ajout des peuples maudits de Gog et Magog. Dans cette conception traditionnelle de l’espace, Jérusalem et Rome occupent une place médiane et ce n’est qu’à partir de la Méditerranée que se situent les peuples connus puis, en cercles concentriques, les peuples ou régions que les chroniqueurs médiévaux ajouteront selon leur imagination ou leur patriotisme. L’insistance avec laquelle l’empereur revendique son titre de « roi des Romains » et mène une politique en Italie a pour corollaire l’annexion progressive du Languedoc et le contrôle de la Provence par les rois de France au XIIIe siècle. Les croisades constituent une tentative de récupération du bassin oriental de la Méditerranée que menèrent aussi bien le roi d’Angleterre ou le comte de Flandre que les barons allemands. La diffusion du droit romain et son application pratique, le notariat, eurent pour point de départ l’Italie du XIIe siècle, puis l’Occident méditerranéen au cours de la première moitié du XIIIe siècle, et enfin l’Europe atlantique. C’est également de la Méditerranée que parvint dans les royaumes septentrionaux la connaissance de la philosophie et des textes scientifiques grecs, au travers de leurs commentateurs arabes.

La Méditerranée et les royaumes riverains constituent donc, tout au long du Moyen Age et probablement jusqu’au XVIIe siècle, le véritable centre à partir duquel s’organisent les « périphéries ». Le degré plus ou moins avancé de romanisation et la permanence de cet héritage – l’existence d’un réseau urbain par exemple, ou d’un droit écrit – différencient les peuples méditerranéens des peuples descendant des « barbares » slaves ou germains, paysans travaillant la terre, soumis à la coutume et plus tardivement christianisés. Il est difficile de ne pas voir, derrière le rite de l’onction royale et dans les pouvoirs thaumaturgiques attribués aux rois de France et d’Angleterre au cœur du Moyen Age, l’existence d’une société encore primitive où, le pouvoir n’étant pas fondé sur la loi, le roi doit être à la fois un guerrier et un prêtre-mage.

L’évolution de la Péninsule ibérique au Moyen Age ne peut se comprendre qu’en fonction de cette conception du monde, qui plaçait le sanctuaire de Compostelle sur le même axe que Rome et Jérusalem pour aboutir à l’est au paradis terrestre, celui-là même à la rencontre duquel Christophe Colomb ira en partant vers l’ouest. La Péninsule ibérique ne constituait sans doute pas un « centre » de l’importance de Rome ou de l’Italie, de Byzance ou encore de Jérusalem, mais il est difficile de la considérer comme une « périphérie » au Moyen Age. L’Antiquité tardive, c’est-à-dire le monde romain, s’y prolongea jusqu’au début du VIIIe siècle et survécut en partie sous la domination musulmane, tandis que les royaumes chrétiens du nord en entretenaient le souvenir. Nul besoin, par conséquent de recourir à la fiction d’un transfert quelconque, qu’il fût « de l’empire » ou « de l’école » – translatio imperii ou studii –, pour créer un lien avec le passé gréco-romain, référence obligée et fondement du pouvoir comme du savoir au Moyen Age. Les étroites relations qu’entretenait l’Espagne avec le monde byzantin et l’Afrique du Nord ne cessèrent pas entre le VIIe et le Xe siècle, et les écrits des Pères circulaient entre le nord et le sud de la Péninsule, comme vers l’Irlande et le monde carolingien. A partir du XIe siècle, le mouvement d’expansion commun à l’ensemble de l’Europe occidentale se manifesta dans la Péninsule ibérique par la reconquête – considérée comme une croisade –, la récupération par les villes de leur rôle social, économique et politique, la copie et la traduction d’ouvrages philosophiques et scientifiques, l’adoption du droit romain et de certaines formes d’exploitation de la terre, et l’élaboration de techniques commerciales et bancaires qui supposaient l’existence d’une flotte en Méditerranée puis dans l’Atlantique.

Au sein du bassin méditerranéen, si les relations avec l’empire romain d’Orient cessèrent après le Xe siècle, la Péninsule ibérique entretint toujours avec l’Italie des relations, commerciales et culturelles, privilégiées. Et les rapports qu’elle eut avec les musulmans, qui occupaient une partie de son sol et l’ensemble des côtes méridionales et orientales de la Méditerranée, ne furent pas uniquement des rapports de force : le commerce, la curiosité intellectuelle et le désir d’évangélisation y remplacèrent, à partir du XIIe siècle, les alliances politiques et matrimoniales et les transferts de techniques antérieurs. Les juifs enfin, si nombreux dans la Péninsule ibérique depuis l’époque romaine, contribuaient à maintenir une unité méditerranéenne grâce aux liens qui les unissaient à leurs coreligionnaires de toutes les rives de la Méditerranée.

Loin de constituer une « marge » de la chrétienté au Moyen Age, la Péninsule ibérique se situe donc au cœur même du monde médiéval en ce qu’il est l’héritier de l’empire romain. Les monarques espagnols n’éprouvèrent jamais le besoin d’affirmer hautement et avec moult arguments leur indépendance vis-à-vis du roi des Romains, l’empereur germanique. Depuis Récarède et Léandre de Séville à la fin du VIe siècle, le roi disposait de l’imperium sur son territoire, il était la source et le gardien de la loi, et le vicaire de Dieu dans son royaume. Defensores fidei depuis le VIIe siècle, les souverains hispaniques ne se virent jamais dans la nécessité de faire valoir leur pouvoir face à celui de l’Eglise : ils étaient, de par leur fonction même, les défenseurs non seulement du clergé mais surtout de l’orthodoxie de la foi, les responsables devant Dieu du salut de leur peuple – la création du tribunal de l’Inquisition par les Rois Catholiques s’inscrit dans cette perspective. Convaincus depuis Isidore de Séville que « l’ignorance est la mère de toutes les erreurs » et que l’erreur mène au péché, les rois et les groupes dirigeants favorisèrent l’enseignement et la connaissance : des grandes figures de l’Espagne wisigothique aux « écoles » de traducteurs des XIIe et XIIIe siècles, de la création des universités aux « disputes » théologiques avec les docteurs juifs, des canonistes du XIIIe siècle aux cosmographes et humanistes du XVe, la Péninsule n’eut jamais besoin de recourir, comme le firent les docteurs parisiens, à la fiction d’une translatio studii pour valoriser le savoir. L’apport de l’Espagne wisigothique au monde carolingien a été récemment mis en valeur, mais c’est également par l’entremise de la Péninsule ibérique qu’arrivèrent dans l’Europe septentrionale les premières traductions d’Aristote et de ses commentateurs arabes au XIIe siècle, ainsi que les ouvrages scientifiques grecs et arabes.

Il nous semble donc nécessaire d’aborder l’étude de la Péninsule ibérique au Moyen Age en faisant abstraction des concepts et des catégories inventés pour d’autres aires culturelles. La permanence d’une civilisation profondément urbaine, dans laquelle les zones rurales et montagneuses sont largement ignorées, est liée à une conception du pouvoir fondé sur le droit ; on sait maintenant que les Romains ne tentèrent jamais d’imposer leur pouvoir aux habitants des Alpes ou des Pyrénées, ce qui au passage détruit l’une des légendes propagées par l’historiographie espagnole, celle d’une « résistance » acharnée et opiniâtre des Basques aux Romains, puis à leurs héritiers, les Wisigoths. De fait, ni les Arabes, qui occupèrent de préférence les villes et leurs alentours et dédaignèrent comme leurs prédécesseurs les régions montagneuses, ni les chrétiens, qui réoccupèrent le territoire à partir du XIe siècle, ne concevaient une division territoriale qui ne fût centrée sur les villes. Et, fidèles au droit romain, pour lequel la fondation d’une ville est un acte juridique, rois wisigoths, califes arabes et rois chrétiens fondèrent des villes, ex nihilo ou par l’octroi d’une charte, le fuero.

La permanence d’une guerre considérée comme « juste » contribua par ailleurs au développement d’une société dans laquelle les fonctions traditionnelles de guerrier, prêtre et producteur ne furent pas réparties entre des groupes différenciés. Tout paysan ou tout citadin pouvait et devait porter les armes et participer à la guerre de reconquête : il n’y a donc pas de « caste » spécifique qui pût s’approprier la fonction militaire ; cette participation en faisait un « croisé », justifié vis-à-vis du ciel sans nécessité d’intermédiaire : le clergé y perdait donc une partie de son monopole, la fonction sacerdotale. Le roi, defensor fidei selon la tradition théodosienne, participait ainsi, plus que tout autre, des fonctions guerrière et sacerdotale sans qu’il fût nécessaire de recourir à une « mise en scène », à un rite spécifique qui le manifestât.

Dans le cas de la Péninsule ibérique, l’histoire comparée a trop souvent servi à justifier des prises de positions qui reposaient sur le postulat d’une histoire de l’Europe septentrionale – dans le sens « romain » du mot, c’est-à-dire la France autour de Paris ou l’Angleterre depuis Londres – donnée comme modèle. Si l’on pose la société féodale des XIe et XIIe siècles comme archétype de société médiévale, on court le risque soit de déformer les réalités hispaniques pour les faire coïncider avec le modèle, soit de conclure à un « retard » de celles-ci. De même, si le rite de l’onction royale et la cérémonie du sacre sont présentés comme étalon de la royauté médiévale, le jugement porté sur les monarchies ibériques sera négatif ou falsifié. On pourrait multiplier les exemples.

Ces jugements de valeur, qui sont à l’origine de la « légende noire » de l’Espagne, proviennent d’une conception étroite des réalités médiévales, qui nie en particulier l’existence d’un monde méditerranéen où survivent la Grèce et Rome et où se rencontrent Byzance, l’islam et les héritiers de l’empire chrétien de Constantin et Théodose. Ce n’est qu’en replaçant l’histoire des sociétés hispaniques dans cette longue durée et en retraçant celle des concepts qui lui permettent de se penser et de se représenter que l’on parviendra à écrire l’histoire de l’Espagne. Il faudra sans doute pour cela, sans négliger l’anthropologie historique, s’intéresser de très près au droit, à la philosophie arabe et juive, au modèle byzantin et aux multiples échanges dont la Méditerranée fut le théâtre. Il sera peut-être alors possible de comparer des sociétés, une économie, des formes de pouvoir, des intérêts intellectuels et artistiques propres au monde méditerranéen médiéval avec ceux qui furent créés plus au nord et qui mêlèrent à un héritage germanique les réminiscences du monde antique.
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L’Antiquité tardive (409-711)





Les historiens sont de plus en plus nombreux à faire commencer l’histoire médiévale de la Péninsule ibérique en 409, au moment des premières invasions « barbares », celles des Vandales, des Alains et des Suèves. De fait, lorsque, à la suite de la bataille de Vouillé en 507, les Wisigoths limitèrent leurs ambitions à la Péninsule ibérique, celle-ci vivait depuis près d’un siècle en contact avec les populations germaniques et iraniennes. Par ailleurs, il est difficile de choisir une date précise qui marquerait le début du haut Moyen Age au sud des Pyrénées, dans la mesure où le passage des Vandales et des Alains, le siècle et demi de domination suève au nord-ouest de la Péninsule et les presque trois siècles de présence wisigothique n’entraînèrent pas, en Espagne, de profonde rupture avec le passé romain. Les divisions territoriales romaines, diocèses et provinces avec leurs municipes et leurs coloniae, subsistèrent, ainsi qu’une grande partie de l’administration centrale et le fisc ; la voirie et le réseau urbain furent entretenus, tandis que les villae, véritables latifundia, perpétuaient des traditions de luxe dans les régions peu urbanisées ; les esclaves continuèrent à jouer un rôle économique fondamental et la culture resta profondément ancrée dans le monde méditerranéen grec et romain.

Il est difficile d’apprécier l’impact des « invasions barbares » dans la Péninsule sans tenir compte des précédents romains. Intégrée au monde romain depuis le début du IIe siècle avant Jésus-Christ, la Péninsule obtint une identité politique lors de la réforme de Dioclétien en 297 qui rassembla les anciennes provinces consulares – Bétique et Lusitanie – et praesidiales – Carthaginaise, Galice, Tarraconaise –, auxquelles s’ajoutaient en Afrique la Mauritanie Tingitane puis, à partir de 370, les Baléares, en diocesis Hispaniarum. Le vicarius Hispaniarum fut placé, après la réforme de Constantin, sous l’autorité du préfet du prétoire des Gaules, qui administrait, au nom de l’empereur, la Grande-Bretagne, les Gaules et l’Espagne. Le vicarius et les palatini de son officium, installés à Emerita Augusta – Mérida –, disposaient à leur tour d’autorité sur les consuls qui administraient leurs provinces depuis Cordoue pour la Bétique, Mérida en Lusitanie, Carthagène en Carthaginaise, Tarragone en Tarraconaise, Braga en Galice et Palma pour les Baléares ; la collecte des impôts et revenus provenant du fisc ou domaine impérial constituait l’une des principales fonctions du vicarius, qui exerçait par ailleurs celle de juge d’appel. Le christianisme, lentement répandu dans la Péninsule à partir du IIe siècle, s’était implanté dans les circonscriptions territoriales existantes, et les capitales des provinces devinrent rapidement des sièges métropolitains ; le concile d’Illiberis – Elvira, près de Grenade – réunit ainsi vers 300 une vingtaine d’évêques, dont Ose de Cordoue, qui présida par la suite, en 325, le concile de Nicée.
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L’Hispania érigée en « diocèse » n’était plus la brillante province qu’elle avait été durant les deux premiers siècles de notre ère. Les troubles et les crises du IIIe siècle, qui avaient débuté par une invasion des mauri d’Afrique du Nord en 171-178, avaient abouti à une quasi-autarcie de la Péninsule. Les oligarchies locales, tout en gouvernant au nom de l’empereur et du peuple romain, y avaient acquis une certaine indépendance, tandis que le commerce extérieur, si l’on en croit l’édit des prix de Dioctétien de 301, se voyait fortement réduit. L’armée romaine, occupée le long du limes ou à soutenir le parti des divers généraux prétendant à la pourpre, avait délégué nombre de ses fonctions à une milice locale, la rusticanorum utili custodia. Au sein de la Péninsule, tandis que les membres de la haute administration civile, militaire et ecclésiastique perpétuaient dans les villes la tradition romaine et entretenaient d’étroites relations avec leurs parents et leurs alliés répandus dans l’ensemble de l’empire, les curiales ou membres des oligarchies urbaines qui avaient dominé la curia municipale se voyaient désormais astreints aux lourdes charges que celle-ci impliquait, l’office étant devenu héréditaire. Un nombre de plus en plus élevé d’anciens citadins avait ainsi progressivement abandonné les villes. Ces potentiores ou possessores choisirent de résider dans leurs fundi, ensemble de terres, de bâtiments agricoles, d’édifices résidentiels ou villae et parfois d’églises particulières ; ces terres, autrefois travaillées par des esclaves, le furent de plus en plus par des paysans libres et des colons – qui échangeaient une partie de la récolte contre le droit d’exploiter un lopin de terre –, dont la condition ne tarda pas à empirer.

Dès la fin du IVe siècle, les villae, souvent luxueuses et ornées de mosaïques probablement réalisées par des artisans itinérants ou suivant des modèles qui circulaient dans l’ensemble de l’empire, constituèrent, dans les régions septentrionales et occidentales de la Péninsule, de véritables entités autarciques dont la main-d’œuvre, libre et servile, servait le cas échéant d’armée privée. La vie urbaine se maintint cependant, dans la Bétique et la Tarraconaise en particulier, ainsi que dans le nord, où des agglomérations comme Barcelone, Saragosse – Cesarea Augusta –, Pampelune, Coria, León, Lugo ou Gijón s’abritaient derrière des murailles de trois à six mètres d’épaisseur : les grands édifices publics, temples et basiliques, thermes et cirques, y avaient été entretenus, tandis que des hippodromes de plus en plus nombreux s’y construisaient et que des églises s’étaient progressivement implantées à proximité du forum. La vie culturelle hispanique semble avoir été dominée par les auteurs chrétiens, par ailleurs en constantes relations avec l’Afrique du Nord et la Méditerranée orientale, de l’évêque Ose de Cordoue (256-357) au poète Prudence (348-c.410) en passant par l’historien Paul Orose (384-après 417), Potamius de Lisbonne (mort vers 360), Pacianus de Barcelone (mort en 391), la sainte femme Egérie et le moine galicien Baquiarius ; elle fut par ailleurs troublée par l’hérésie de Priscillien (345-384), dont la prédication connut un énorme succès en particulier dans le nord-ouest de la Péninsule. L’expositio totius mundi, qui donne un aperçu des ressources des provinces de l’empire au IVe siècle, signalait, pour l’Hispania, les « hommes doctes » au même titre que l’huile et le garum.

La paix relative dont semble avoir joui la Péninsule ibérique au IVe siècle fut interrompue lors du soulèvement en Grande-Bretagne de Flavius Constantin en 407, soulèvement auquel adhérèrent successivement les Gaules puis l’Espagne l’année suivante, à l’exception des nombreux parents de l’empereur Honorius. L’insécurité qui suivit la prise de contrôle de la Péninsule par l’armée du général Gerontius, puis l’insurrection de ce dernier, qui aurait cherché appui auprès des peuples barbares d’Aquitaine, peuvent expliquer qu’en octobre 409 les Vandales – asdingues et silingues –, les Suèves et les Alains, qui, trois ans plus tôt, avaient franchi le Rhin et le limes, aient passé les Pyrénées occidentales et envahi les régions septentrionales d’Hispania, mettant fin à cinq siècles d’appartenance exclusive au monde romain.


1) 409-569 : Romains et Wisigoths


LES BARBARES EN ESPAGNE (409-429)

L’irruption des peuples barbares, germains comme les Vandales et les Suèves, et asiatiques comme les Alains, coïncida avec une grande épidémie de peste et ouvrit une période de crise qui dura plus d’un siècle et demi, jusqu’à ce que les Wisigoths parvinssent à étendre leur domination sur l’ensemble de l’Espagne. L’invasion contribua à l’effacement des pouvoirs publics et renforça en revanche le pouvoir des aristocraties locales, seules capables de lever des armées sur leurs domaines ou d’organiser la défense des villes. L’évêque Hydace de Chaves, dans la province de Galice, dont la chronique commence précisément en 409, décrit les deux années qui suivirent la pénétration des Barbares comme des années de guerre, de massacres, de pestes et d’épidémies, de famines et de spoliations dont eurent à souffrir principalement les régions peu urbanisées du nord et de l’ouest de la Péninsule.

Vers 411, si l’on en croit notre chroniqueur, et probablement à la suite d’un foedus conclu avec Flavius Constance, les peuples barbares parvinrent à un accord entre eux et délimitèrent des zones d’influence et d’exploitation : les Vandales asdingues et les Suèves s’établirent dans la province de Galice, les Alains en Lusitanie et à l’ouest de la Carthaginaise, et les Vandales silingues dans la Bétique, tandis que la Tarraconaise restait sous contrôle romain.
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En 412, cependant, deux ans après qu’ils eurent mis Rome à sac, les Wisigoths conduits par Athaulf pénétraient dans le sud de la Gaule et, en fondant le « royaume de Toulouse », mettaient fin à la longue marche qui les avait conduits de la Scandinavie à l’embouchure de la Vistule au IIe siècle, puis, au début du siècle suivant, au nord-ouest de la mer Noire, dans l’ancienne Dacie, où ils reçurent en 332 le statut de foederati ; la pression des Huns les poussa à franchir le Danube en 376 et à se réfugier en Thrace et en Mésie, où l’oppression dont ils furent l’objet les amena à livrer bataille aux Romains, qu’ils défirent en 378 à Andrinople ; à partir de 395, Alaric se consacra au pillage de l’Illyrie, puis en 401 à celui de l’Italie. Ayant renoncé à s’embarquer pour l’Afrique, les Wisigoths parvinrent enfin en Gaule. La rapidité des événements survenus entre 376 et 412 frappa les imaginations et les Goths devinrent les Barbares par excellence dans la littérature latine, bien que leur longue coexistence avec le monde romain les eût lentement « civilisés » ; leur conversion au christianisme en 340 les séparait des Barbares païens, mais le fait qu’ils eussent embrassé l’arianisme, condamné à Nicée quinze ans plus tôt, ajoutait l’hérésie aux traits sous lesquels ils furent alors dépeints.

Un an après la mort d’Athaulf, assassiné à Barcelone en 415, un nouveau traité ou foedus fut établi entre le général romain Constance et Vallia, le successeur d’Athaulf in regnum, qui reçut la mission de combattre les Barbares en Hispania. Les campagnes eurent un tel succès que les Alains et les Vandales silingues furent anéantis, mais l’attribution aux Wisigoths en 418 de l’Aquitaine, où ils obtinrent de vastes propriétés, les écarta momentanément de la Péninsule. L’année suivante, en 419, une guerre éclata entre les Vandales asdingues du roi Gondéric et les Suèves, que dirigeait Herméric ; une intervention romaine en faveur des Suèves eut pour conséquence l’installation des Vandales dans le sud, dans la partie de la Bétique et de la Carthaginaise à laquelle ils laissèrent leur nom, l’Andalousie.

A la suite de l’échec d’une expédition militaire romanogothique en 421, les Vandales s’emparèrent des Baléares, pillèrent les provinces qu’ils dominaient et prirent Hispalis – Séville – en 428. Les exactions commises par les Vandales cessèrent cependant après la chute de Séville, la mort du roi Gondéric et une victoire sur les Suèves à Mérida. Genséric, suivi de son peuple – 80 000 âmes disent les chroniques –, s’embarqua en mai 429 pour l’Afrique.

Vingt ans après avoir franchi les Pyrénées, les seuls Barbares qui demeuraient désormais dans la Péninsule étaient les Suèves qui s’étaient installés au nord-ouest entre le Miño et le Duero. Le reste de l’Hispania dépendait à nouveau de l’administration romaine, exercée en grande partie depuis la préfecture des Gaules établie à Arles, à l’exception toutefois des hautes vallées de la cordillère cantabrique et des Pyrénées, où commencèrent à se manifester ces « Barbares » – ni romanisés ni christianisés – autochtones qu’étaient les Cantabres et les Basques.




LE ROYAUME DES SUÈVES (411-585)

Peu nombreux, environ 30 000 à 40 000, les Suèves du roi Herméric s’étaient établis dès 411 dans la province de Gallaecia, la Galice ; il semble qu’ils y contrôlaient essentiellement les régions de Braga et de Porto, tandis que les pouvoirs locaux et l’aristocratie galaico-romaine avaient conservé la maîtrise de Coïmbre au sud et de Lugo au nord. La discontinuité des témoignages écrits – essentiellement Paul Orose et Hydace pour la période 411-468, puis Jean de Biclare à partir de 567 – et la faiblesse des données archéologiques laissent dans l’ombre de nombreux aspects de l’évolution des rapports entre les deux populations et de la vie même de la province sous l’autorité des Suèves.

L’appui prêté par les Romains aux Suèves contre les Vandales en 419 et l’absence de toute référence postérieure à des opérations de guerre sont généralement interprétés comme les signes de l’établissement pacifique des Suèves entre le Duero et le Miño, même si l’affirmation de Paul Orose, qui était originaire de Braga, selon laquelle les Germains rejetèrent leurs épées et adoptèrent avec enthousiasme l’araire doit peut-être être nuancée. La présence menaçante des Vandales au sud contribua probablement à l’adoption d’une politique conciliatrice. De fait, dès la disparition de ceux-ci en 429, les Suèves entreprirent des expéditions de pillage et de destruction dans le sud de la Galice, que Rekhila (438-448), fils et successeur d’Herméric, poussa jusqu’en Lusitanie et en Bétique. Mérida fut conquise en 440, Séville l’année suivante, et une grande partie des provinces occidentales tomba sous la domination suève, malgré les expéditions romaines. Le successeur de Rekhila, son fils Réchiaire (448-456), gendre du roi des Wisigoths Théodoric Ier, se convertit au catholicisme dès son accession au trône, un demi-siècle avant le roi des Francs Clovis, mais cette conversion dont nous ignorons les raisons – l’évêque d’Astorga, saint Toribio (mort en 480), ancien pèlerin en Palestine, ami personnel du pape Léon le Grand et grand pourfendeur du priscillianisme, y joua peut-être un rôle – ne changea rien à la politique d’expansion qu’avaient entreprise les Suèves. Ceux-ci s’adonnèrent à des opérations de sac et de pillage dans le nord de la Meseta septentrionale puis dans la vallée de l’Ebre, où ils s’allièrent momentanément aux Bagaudes, et réalisèrent également des incursions en Tarraconaise, seule province qui était restée romaine. Théodoric II (453-466) entreprit donc à partir de Toulouse une expédition de « mise au pas » des Suèves, qu’il vainquit près d’Astorga sur les rives de l’Orbigo en 456 ; il prit ensuite possession de Braga, fit exécuter le roi Réchiaire et occupa Mérida avant de repartir pour l’Aquitaine, non sans dévaster à son tour la Galice et les régions d’Astorga et Palencia. A la suite de cette « opération de police » des Wisigoths, le royaume suève se scinda en deux avant de récupérer, avec le roi Rémismond à partir de 465, une certaine unité que le silence des sources postérieures ne permet pas d’apprécier.

La présence des Suèves en Gallaecia au cours de la première moitié du Ve siècle est caractérisée par une rapide fusion avec la population autochtone, qui s’identifia aux nouveaux venus. L’absence d’urbanisation romaine dans la majeure partie de la province et la faiblesse d’une économie encore largement dépendante de la cueillette et d’une agriculture extensive peuvent expliquer la faible résistance qu’offrirent des populations rurales en voie de sédentarisation. Les expéditions de pillage entreprises dès les années 430 procuraient aux Galiciens des ressources supplémentaires qui favorisèrent la progressive domination du groupe galaico-suève. L’adhésion d’une grande partie de la population au priscillianisme, en dépit de la condamnation et de la décapitation de Priscillien à Bordeaux en 384, dut également jouer un rôle dans le rejet de l’ancienne domination romaine et catholique. Seule l’aristocratie galaico-romaine semble avoir opposé une certaine résistance ; en 460, les Suèves assassinèrent le rector et divers grands personnages à Lugo et réduisirent en captivité l’évêque Hydace de Chaves, puis, quelques années plus tard, spolièrent systématiquement les grandes familles de la région de Coïmbre. A la suite de la défaite d’Orbigo et de la reconnaissance par les Suèves de l’autorité des Wisigoths de Toulouse, que symbolisa en 465 la conversion du roi Rémismond à l’arianisme, les Galaico-Suèves se sédentarisèrent dans les régions qui leur avaient été assignées.

En dépit du silence des sources à leur égard, il semble que les Suèves aient connu ensuite, au cours de la première moitié du VIe siècle, une certaine prospérité qui les mit en contact avec la Méditerranée orientale. Au milieu du siècle, un moine originaire de Pannonie et qui avait vécu en Palestine, Martin, évangélisa les Suèves, fonda un monastère à Dume vers 556, obtint trois ans plus tard la conversion au catholicisme du roi Théodemir, et devint évêque de Braga en 572. Auteur de la traduction latine des Sentences des Pères du Désert et d’une compilation des canons de l’Eglise orientale, Martin de Braga introduisit dans le nord-ouest de la Péninsule ibérique un monachisme fortement inspiré de l’ascétisme et de l’érémitisme orientaux, manifestes dans ses principaux écrits, les Formulae vitae honestae, adressées au roi Miro, et le De correctione rusticorum, dont les modèles littéraires sont empruntés à l’Eglise d’Orient. Un disciple de Martin de Braga, Pascase de Dume, traduisit peu après les Vitae Patrum du grec en latin.

La présence auprès du roi des Suèves d’un moine oriental et la conversion de Théodemir au catholicisme peuvent être interprétées comme un rapprochement avec les Byzantins contre le pouvoir des Wisigoths. De fait, le successeur de Théodemir, le roi Miro (570-583) entreprit une expédition militaire dans le nord de la Péninsule vers 573 ; malgré sa défaite face au roi des Wisigoths Léovigilde, à qui il demanda la paix en 576, Miro n’hésita pas à aider la révolte d’Herménégilde en 583. L’élection au trône du noble suève Andeca suscita une intervention de Léovigilde, qui pénétra en Galice en 585, s’empara de Porto et de Braga et mit fin au siècle et demi d’existence du royaume des Suèves.




LES « BARBARES » DE L’INTÉRIEUR : VASCONS, CANTABRES, BAGAUDES


Si l’on entend par « barbares » des populations ni romanisées ni christianisées, il existait, dans les massifs montagneux du nord de la Péninsule de véritables « barbares ». Dans une lettre adressée à Ausone vers 390, son disciple Paulin de Nole le rassurait en lui expliquant qu’il vivait dans les villes et non dans la Vasconie sauvage – Vasconiae saltus –, parmi la gens barbara, aux mœurs féroces et inhumaines, lare barbarico. Isidore de Séville, au début du VIIe siècle, écrivait encore que les Vascones habitaient « les amples solitudes des monts pyrénéens » et, à la suite de Strabon, que les Cantabri étaient surtout connus pour leur tendance au pillage et à la guerre – ad latrocinandum et ad bellandum. Les Pyrénées centrales et la partie orientale des monts cantabriques ne furent jamais occupées de façon permanente par les Romains. Il ne semble cependant pas que les peuplades nomades et pastorales qui y vivaient eussent représenté un danger ou une menace pour les Hispano-Romains installés à proximité. Les garnisons militaires de Lugo, León – qui tire son nom de la Legio VII Gemina –, Iuliobriga et Veleia, jouaient probablement un rôle de défense des régions côtières proches. Le contrôle de la région et en particulier des passages pyrénéens occidentaux avait été confié d’ailleurs à partir du IIIe siècle aux armées locales de rustici.

L’entrée des Germains et des Alains dans la Péninsule au début du Ve siècle couronna une longue période de crise économique et sociale. A partir des années 440, époque des razzias suèves dans le nord et l’ouest de la Péninsule, les chroniques mentionnent des incursions de Bagaudes dans la vallée de l’Ebre. Les Bagaudes, sur lesquels les sources fournissent peu de détails – populations rurales appauvries, esclaves sans travail ou fugitifs, colons exploités ou ruinés par la pression fiscale, membres de communautés indigènes peu ou pas acculturées par les Romains –, avaient constitué en Gaules et plus précisément en Armorique une véritable armée qui leur assura longtemps une grande indépendance. Au sud des Pyrénées, et à partir des vallées où vivaient les Vascons, les Bagaudes effectuèrent divers raids en Tarraconaise et, sous le commandement de Basile, attaquèrent en 449 la ville de Tarazona, tuant l’évêque Léon et de nombreux fidèles réunis dans l’église ; cette même année, alliés aux Suèves de Rechiaire, Basile et ses Bagaudes dévastèrent les alentours de Saragosse et pillèrent Lérida.

Une armée impériale composée de Romains et de Wisigoths, placée sous le commandement du « maître de l’armée et des deux milices » – magister militum utriusque militiae – Asturius, puis de Mérobaudes, obtint une première victoire sur les Bagaudes en 443 à Aracelli, en territoire vascon. Mais la menace que représentait Basile ne fut écartée qu’après une énergique intervention des Wisigoths de Toulouse : auctoritate romana, Frédéric, frère du roi Théodoric II, parvint en 454 à anéantir les Bagaudes au terme d’une sanglante expédition.

Si les sources sont peu loquaces au sujet des Bagaudes, elles le sont moins encore quand il s’agit des Vascons et des Cantabres. Organisés en clans et en tribus, les peuplades du nord de la Péninsule, bien qu’ayant entretenu des rapports avec les Hispano-Romains, dont témoignent certaines stèles, n’avaient pas été urbanisées et avaient donc échappé à la « romanisation » ; le nord de la Péninsule se caractérisait par une économie rurale très primitive, qu’améliorait le brigandage, et aucun évêché n’y fut jamais créé. En février 449, les Suèves de Rechiaire avaient dévasté la Vasconie. Quelques années plus tard, en 456, des pirates hérules firent de même le long de la côte cantabrique. Mais il ne s’agit là que d’épisodes isolés, et Vascons et Cantabres conservèrent leur indépendance au Ve siècle avant de s’établir progressivement dans les plaines, au pied de leurs montagnes d’origine. Au cours du vie siècle, une campagne d’évangélisation fut entreprise par des moines ermites. Le cas de saint Emilien – San Millán – de la Cogolla (c.474-574) est à ce titre révélateur : berger, le jeune Emilien partit s’instruire auprès de l’ascète Félix dans les montagnes de Haro, puis, disent les textes, vécut en solitaire durant quarante ans dans le Dircetius mons ; à la demande de son évêque, il se chargea d’une paroisse à Berceo et fonda enfin une communauté monastique, origine du monastère de la Cogolla, avant de mourir à cent ans passés. L’évêque Braulio de Saragosse, qui rédigea une Vita du saint homme, signale que celui-ci prophétisa la destruction de la région et en fit part au « sénat » de Cantabrie. De fait, en 574, lors d’une expédition dans les Pyrénées, le roi des Wisigoths Léovigilde s’empara d’Amaya et soumit la Cantabrie. Quelques années plus tard, vers 581, une campagne contre les Vascons aboutit à la fondation de la ville de Victoriacum – peut-être l’actuelle Vitoria.

Les expéditions menées par Léovigilde n’avaient probablement pas pour seul but l’unification territoriale de la Péninsule. Le mouvement d’expansion des Vascons et des Cantabres hors de leurs régions d’origine amena les premiers à faire des incursions de pillage au nord des Pyrénées, puis à occuper ce qui fut désormais connu comme la Vasconum patria ou Gascogne ; au sud des Pyrénées, les Vascons émigrèrent vers la côte cantabrique, menaçant ainsi les régions romanisées où s’étaient établis les Wisigoths. De fait, le « problème basque », avec son cortège de pillages, de raids, d’attaques isolées ou organisées contre les riches villae et les villes de la haute vallée de l’Ebre ou situées le long des anciennes voies romaines, ne cessa de se poser aux rois de Tolède. Des campagnes durent être organisées contre les Vascones, pour repousser leurs attaques, tenter de les soumettre et parfois simplement les contenir, par Récarède après 590, puis par Gondemar (610-612), par Sisebut, en 613, qui récupéra également le contrôle sur la Cantabrie, par Suintila, vers 621, qui fortifia la ville d’Olite, par Réceswinthe en 653, par Wamba, au début de son règne, en 672-673, et même par Rodrigue, l’année où les musulmans passèrent le détroit, en 711.

Le mouvement d’expansion qui avait amené les Vascons à affronter les Wisigoths à de multiples reprises ne cessa pas avec l’invasion de 711 et le problème se posa tour à tour aux musulmans des vallées de l’Ebre et du Duero, puis aux chrétiens établis dans les Asturies. Les Cantabres, en revanche, semblent s’être progressivement intégrés dans la société hispano-wisigothique ; ils possédaient dans la seconde moitié du VIe siècle des assemblées calquées sur celles des Romains et parlaient une langue latine.




L’IMPLANTATION DES WISIGOTHS (415-569)

L’installation d’Athaulf à Barcelone en 415 ne semble pas avoir eu d’autre motif que le désir des Wisigoths de se rendre en Afrique du Nord, espoir auquel ils durent finalement renoncer. Mais le traité passé l’année suivante entre le général romain Constance et le roi Vallia lia le sort des Wisigoths à la Péninsule ibérique pour plusieurs siècles. Il fallut cependant plus d’un siècle et demi pour qu’apparût la formation politique et culturelle connue sous le nom de « royaume de Tolède », l’« Espagne wisigothique » dont Isidore de Séville se fit le chantre. L’installation des Wisigoths dans la diocesis Hispaniarum connut trois étapes, du royaume de Toulouse (418-507) aux premiers rois wisigoths (548-569) en passant par le « protectorat » des Ostrogoths (507-548).

La concession de terres en Aquitaine, assortie d’un nouveau foedus en 418, éloigna les Wisigoths de la Péninsule, où ils conservèrent cependant, au nom de Rome, des fonctions de contrôle des Barbares et de maintien de l’ordre. De fait, au cours de la première moitié du Ve siècle, les Wisigoths, seuls ou comme alliés du pouvoir romain, contribuèrent à l’anéantissement des Vandales silingues et des Alains (vers 416-417), à la protection des Suèves face aux Vandales asdingues (en 419) et à la répression des Bagaudes (en 443, puis définitivement en 454). Les expéditions conjointes des Wisigoths et des Romains étaient cependant troublées par de nombreux conflits, dus aussi bien à des rivalités entre généraux qu’à la composition des armées, qui en rendaient l’issue incertaine.

Le règne de Théodoric II (453-466), qui coïncida avec l’effritement rapide du pouvoir de Rome, marqua le début d’une pénétration systématique des Wisigoths dans la Péninsule. Théodoric II intervint contre les Bagaudes en 454 puis enjoignit aux Suèves du roi Réchiaire, son beau-frère, de se cantonner dans le nord-ouest de la Péninsule et, devant son refus, défit, l’année suivante, les Suèves près de l’Orbigo, s’empara de Braga, fit exécuter Réchiaire et pilla la Meseta septentrionale avant de rentrer à Toulouse. Au lendemain de la chute de l’empire romain d’Occident, son successeur, Euric (466-484), envahit la Tarraconaise qui était restée province romaine et la plaça sous l’autorité conjointe du Wisigoth Heldefrède et du dux Hispaniarum, le Romain Vincent. Le cas de la Tarraconaise ne fut pas unique et les sources révèlent à la fin du Ve siècle d’autres provinces ou villes où l’autorité fut partagée entre Wisigoths et Hispano-Romains : à Mérida en 483, par exemple, à la demande du métropolitain romain de la ville, le dux wisigoth Salla, qui exerçait le pouvoir militaire, fit réparer le pont sur le Guadiana. En dehors de la résistance offerte par l’aristocratie de la Tarraconaise, il ne semble pas que la domination des Wisigoths sur le reste de la Péninsule eût suscité d’opposition. De fait, le roi continuait à résider au nord des Pyrénées et les Wisigoths qui s’établirent au sud de celles-ci reçurent des terres appartenant au fisc ou confisquées aux grandes familles qui s’opposaient à leur autorité, et exercèrent un pouvoir qui n’excluait pas celui des oligarchies locales. Le Code d’Euric, comme sa révision promulguée en 506, le Breviarium Alaricum, codes territoriaux largement dus aux légistes romains de l’entourage du roi, s’inscrivaient dans la tradition des recueils romains, et en particulier du Code de Théodose de 438. En outre, le domaine sur lequel les Wisigoths exerçaient désormais leur autorité correspondait en grande partie à la circonscription territoriale née des réformes de Dioclétien et de Constantin : Arles, ancienne préfecture des Gaules, récupéra son rôle de capitale, ce qui explique que les œuvres de l’évêque Césaire d’Arles (470-543) furent immédiatement connues dans la Péninsule ibérique. Et, si Euric adopta une attitude hostile aux catholiques, il ne semble pas que celle-ci eût donné lieu à des persécutions en Espagne.

Le règne d’Alaric II (484-507), élevé, nous dit Isidore de Séville, in otio et convivio, fut dominé par la lutte qu’il mena et perdit finalement contre la politique d’annexions territoriales entreprise par les Francs, sous l’égide d’un roi qui se convertit, vers 498 ou 499, au catholicisme. Les succès militaires de Clovis (481-511) et la sympathie dont il jouissait auprès du haut clergé catholique expliquent les premiers mouvements d’émigration des Wisigoths vers le sud des Pyrénées, en 494 puis en 497. Ces nouveaux venus occupèrent de préférence les régions septentrionales et en particulier les bassins de l’Ebre et du Duero, ainsi que la haute Extrémadure, où le peuplement romain avait toujours été déficitaire : les villes de la Bétique, de la Carthaginaise et de la Tarraconaise méditerranéenne perdirent progressivement leur rôle de centres politiques, sociaux et économiques au profit de l’intérieur de la Péninsule, où Tolède finit par remplacer Mérida comme capitale.

La défaite face aux Francs et la mort d’Alaric à Vouillé en 507 sont souvent considérées comme l’acte de naissance du royaume des Wisigoths d’Espagne. Mais, si effectivement à partir de 507 l’autorité des Wisigoths ne s’exerça plus que sur la Péninsule et l’ancienne Narbonnaise ou Septimanie, elle le fit tout d’abord sous la tutelle des Ostrogoths pendant plus de quarante ans. L’intervention du roi ostrogoth Théodoric II (493-525) en faveur de son petit-fils, Amalaric, fils d’Alaric II, sauva les Wisigoths de l’anéantissement. La « régence » de Théodoric II fit entrer la Péninsule dans l’orbite du royaume ostrogoth : Théodoric restaura la préfecture des Gaules en Arles et nomma de Ravenne des gouverneurs en Hispania ; l’un de ceux-ci, le noble Theudis, chef militaire et tuteur du jeune Amalaric, lui succéda en 531. En dépit de l’opposition de l’aristocratie wisigothique, Theudis se maintint sur le trône, châtia durement les Francs qui avaient pillé la Tarraconaise en 542 et tenta un débarquement à Ceuta sur la côte africaine, cinq ans plus tard. Theudisèle, qui lui succéda en 547, fut assassiné l’année suivante, ce qui mit fin au « protectorat » des Ostrogoths dans la Péninsule, à une époque où, en Italie, ces mêmes Ostrogoths luttaient contre les Byzantins commandés par Bélisaire. Les étroites relations qui existèrent durant la première moitié du VIe siècle entre Ravenne et la Péninsule ibérique expliquent par ailleurs que celle-ci ait tôt connu et rapidement diffusé les écrits de Boèce (480-525).

L’aristocratie wisigothique, qui s’était enracinée dans la Péninsule et avait amorcé un processus de fusion avec les oligarchies hispano-romaines, élut alors à Mérida l’un des siens, Agila. Le nouveau roi entreprit une politique de soumission des villes de la Bétique qui jouissaient d’une autonomie que les troubles avaient largement favorisée, et mena, sans succès, une campagne militaire et religieuse contre Cordoue. A Séville, un autre magnat wisigoth, Athanagilde, se souleva en 551 contre Agila. A la demande du rebelle ou profitant peut-être de la lutte entre les deux factions, Justinien envoya une armée impériale en Espagne ; les Byzantins occupèrent alors la côte sud-est de la Péninsule, de Denia à Cadix, où ils se maintinrent jusqu’en 624, ce qui leur assura le contrôle du détroit. En raison probablement de la menace impériale, Agila fut assassiné par les Wisigoths de son propre parti qui reconnurent Athanagilde (555-567).

Athanagilde entreprit une politique centralisatrice et, abandonnant Mérida qui avait soutenu Agila, s’éloignant des grandes villes de la Bétique qui refusaient de se soumettre, choisit Tolède comme capitale du royaume. Tout en tentant vainement de déloger les Byzantins de Carthagène et de Málaga, le nouveau roi chercha l’appui des Francs et maria ses filles Brunehaut et Galswinthe aux rois Sigebert d’Austrasie et Chilpéric de Neustrie. A sa mort, en 567, Athanagilde ne laissait pas d’héritier mâle. Cinq mois plus tard, l’aristocratie wisigothique de Septimanie élut l’un des siens, le dux Liuva, élection qui mécontenta les Tolédans, unis autour de la veuve d’Athanagilde, Goswinthe. Un compromis fut enfin trouvé et Liuva associa à son règne son frère Léovigilde, que les Wisigoths d’Espagne étaient prêts à reconnaître et qui assura ses droits en prenant pour épouse la veuve du roi défunt. Liuva ne régna donc que sur les possessions septentrionales bien que jusqu’à sa mort, survenue en 573, il eût été associé au pouvoir en Hispania.

Avec l’arrivée de Léovigilde sur le trône tolédan se terminait la longue période d’installation des Wisigoths dans la Péninsule ibérique. Désormais bien établis, ayant occupé progressivement les zones de pouvoir laissées vacantes par les administrateurs romains et des espaces jusqu’alors peu peuplés, collaborant avec les catholiques, contribuant à maintenir l’infrastructure romaine et une grande partie de l’administration antique, les Wisigoths allaient dominer pendant un siècle et demi l’histoire de la Péninsule.







2) 569-711 : l’Espagne wisigothique

Nombreuses sont les images qui s’attachent à l’Espagne wisigothique des VIe et VIIe siècles et qui, en l’absence de fouilles archéologiques systématiques, proviennent principalement des sources littéraires et juridiques. Le jugement porté sur les rois et leurs règnes, sur les membres de l’aristocratie de l’époque et leurs agissements, sur le haut clergé et sur les « ennemis » – Byzantins, Vascons, Astures parfois, nobles conjurés et révoltés, juifs ou encore esclaves fugitifs –, dépend pour beaucoup de la chronique de l’évêque Jean de Biclare, pour la période 568-590, de l’Historia Francorum de Grégoire de Tours (c.538-594), de l’Historia Gothorum d’Isidore de Séville, qui s’achève en 626, de la chronique du Pseudo-Frédégaire, qui se termine au milieu du VIIe siècle, de l’Historia regis Wambae de Julien de Tolède pour les années 672-680, et, en moindre part, de la chronique dite « mozarabe », écrite vers 754 dans le sud-est de la Péninsule. Rédigés le plus souvent sous forme d’annales ou encore à l’imitation des « Vies des hommes illustres », ces récits offrent essentiellement une vision ecclésiastique des événements, vision manichéiste qui attribue aux « envahisseurs » goths cruautés, assassinats, conjurations et luttes entre clans adverses, afin de mieux exalter le rôle de pacificateurs et de « civilisateurs » des représentants de la tradition romaine, les évêques. L’insistance avec laquelle les auteurs définissent les Goths fut d’ailleurs interprétée depuis le XIXe siècle comme une caractéristique raciale : l’Espagne wisigothique aurait vu coexister, pacifiquement ou non, des peuples germaniques, dominants en dépit de leur infériorité numérique, et des Hispano-Romains dominés ; suivant les auteurs, l’accent fut mis sur la « germanisation » de la Péninsule ou sur l’absorption des vainqueurs par les vaincus. Il semble en fait que, dès la fin du Ve siècle, une grande partie de l’aristocratie wisigothique ait fusionné avec l’aristocratie locale et que les luttes pour le pouvoir qui caractérisent le VIIe et le début du VIIIe siècle aient mis aux prises non des « groupes raciaux » mais des factions du groupe domi nant. L’absence de fouilles de cimetières interdit malheureusement de connaître les caractéristiques anthropologiques des habitants de la Péninsule aux VIe et VIIe siècles.


L’UNITÉ TERRITORIALE


Léovigilde (569-586) fut le véritable artisan du pouvoir wisigoth dans la Péninsule ibérique et indubitablement le premier roi doté d’un « programme » politique. Dès son association au trône en 569, Léovigilde entreprit l’unification territoriale et religieuse de la Péninsule, politique que poursuivit activement son fils et successeur, Récarède (586-601), et qui fut presque entièrement achevée en vingt ans.

Territorialement, l’ancien diocèse d’Espagne était loin d’être homogène. Au sud, les Byzantins, qui occupaient une longue frange côtière et dominaient Carthagène et Málaga, constituaient un danger permanent dans la mesure où toute faction ou ville révoltée était susceptible de les appeler à l’aide. Dès 570, Léovigilde les attaqua, dévasta la région de Málaga puis s’empara l’année suivante de la place forte de Medina-Sidonia. Cordoue, qui ne reconnaissait plus aucune autorité depuis 551, fut conquise en 572 à l’issue d’une campagne militaire qui soumit également une grande partie de l’ancienne Bétique. La révolte à Séville, à partir de 580, d’Herménégilde, fils aîné du souverain et époux d’une princesse franque, suscita deux ans plus tard l’intervention du roi au moment où s’opérait un rapprochement des rebelles avec Byzance ; la sédition fut réprimée au cours des années 582-584 et Herménégilde, qui s’était entre-temps converti au catholicisme, mourut assassiné à Tarragone.

Au nord, où Vascons et Cantabres avaient progressivement occupé les piémonts des Pyrénées et de la cordillère cantabrique, Léovigilde mena une série d’opérations qui permirent l’annexion de la Cantabrie (en 574), puis de la région frontière entre le Léon et la Galice, repoussèrent les Vascons et aboutirent à la fondation de deux nouvelles villes, Recopolis et Victoriacum. Pour sa part, le roi des Suèves, Miro, fut obligé en 576 de demander la paix et de signer un traité d’alliance avec Léovigilde, qui finit par annexer, en 585, l’ensemble du royaume suève.

La politique de centralisation du royaume ne passait pas seulement par l’incorporation des provinces et territoires qui avaient appartenu à la diocesis Hispaniarum. Léovigilde fixa la capitale du royaume à Tolède et frappa une monnaie spécifique, qui n’imitait plus les anciens modèles romains et byzantins mais portait le nom du souverain, sa représentation en buste sur l’avers et l’envers, et le lieu d’émission. Léovigilde semble également être le premier roi des Wisigoths à avoir adopté les regalia impériales comme symboles de pouvoir : la couronne, le sceptre et le trône. Isidore de Séville mentionne par ailleurs la rédaction d’un code de lois, qui était peut-être une refonte ou une adaptation du Bréviaire d’Alaric. N’oublions pas, enfin, que les Wisigoths avaient adopté et conservèrent toujours le gentilice de la dynastie constantinienne, Flavius.

L’unification du royaume ne pouvait cependant être complète sans unité religieuse, condition préalable à l’unité du corps politique et social. L’arrivée des Wisigoths dans l’ancien diocèse d’Espagne n’avait pas entraîné de transformation administrative brusque, et le lent mouvement d’autonomie des oligarchies locales s’était poursuivi. Alors que les membres de la haute administration romaine disparaissaient ou s’enracinaient localement et que les anciens curiales s’appauvrissaient, les évêques, qui, depuis le début du IVe siècle, jouissaient d’un vaste pouvoir juridictionnel, avaient progressivement assumé une grande partie des fonctions civiles autrefois exercées par les administrateurs romains. En 483 par exemple, c’est l’évêque de Mérida qui avait demandé au dux wisigoth qu’il fît procéder à la réparation du pont sur le Guadiana. Au cours de la première moitié du VIe siècle, la régence des Ostrogoths avait présidé à une régionalisation et une autonomie croissantes de l’Eglise en Espagne, que Léandre de Séville puis son frère Isidore formulèrent en termes d’Eglise nationale.

Dans la seconde moitié du siècle, l’évergétisme devint l’un des traits spécifiques du haut clergé, des métropolitains de Mérida en particulier : l’évêque Fidelis fit reconstruire le palais épiscopal et restaura la basilique qui abritait les restes de sainte Eulalie ; son successeur, Masona, érigea divers monastères à proximité de la ville, fit construire des églises, créa un xenodochium ou hôpital chargé d’accueillir les pauvres et les pèlerins, et organisa des distributions gratuites de vin, d’huile et de miel tandis qu’il mettait en place un système de prêts d’argent à très faible intérêt.

Successeurs des anciens grands administrateurs romains, les évêques hispaniques du vie siècle se caractérisèrent en outre par les liens qu’ils entretenaient avec l’Orient : Martin de Braga, évangélisateur des Suèves, provenait de Pannonie et avait vécu en Palestine ; les évêques Paul et Fidelis de Mérida étaient grecs, le premier ayant étudié la médecine – ses talents lui valurent d’ailleurs d’hériter d’une grande fortune qui enrichit le siège épiscopal – et le second, neveu du précédent, étant arrivé en Espagne avec des marchands d’Orient ; originaire de Carthagène, la famille de Léandre et d’Isidore de Séville était probablement d’origine byzantine, ce qui explique que le premier eût étudié à Constantinople vers 580 en même temps que le futur pape Grégoire le Grand ; l’évêque Jean de Biclare, qui venait de Lusitanie, avait vécu et étudié dix-sept ans à Constantinople et en Orient (558-575) avant de retourner dans la Péninsule. L’Eglise d’Espagne entretenait par ailleurs des relations suivies avec l’Afrique, où l’historien Paul Orose avait choisi en 414 de suivre l’évêque Augustin d’Hippone. Les destructions et les persécutions des Vandales ariens, puis les persécutions religieuses entamées par les Byzantins à propos des « trois chapitres » et enfin les dévastations des Berbères poussèrent de nombreux clercs d’Afrique à chercher refuge dans la Péninsule, où ils diffusèrent les œuvres de saint Augustin, de Fulgence de Ruspe, du grammairien Donat. Les évêques hispaniques de la fin du vie siècle, à l’instar des administrateurs romains dont ils étaient les successeurs, n’appartenaient pas aux oligarchies locales ; leur culture, en revanche, bien supérieure à celle des évêques ariens, était pleinement méditerranéenne et en étroit contact avec l’empire romain d’Orient.

Léovigilde, comme ses prédécesseurs, était arien. Il ne pouvait cependant unifier la Péninsule et étendre son pouvoir sur les communautés urbaines et rurales sans passer par l’intermédiaire de ces grands administrateurs et juges qu’étaient les évêques catholiques, nettement plus nombreux et plus puissants que les évêques ariens. Le roi lança une offensive contre les catholiques à partir de 578 et tenta d’attirer les évêques vers l’arianisme : certains se convertirent, comme Vincent de Saragosse, d’autres s’y refusèrent, comme Sévère de Málaga, Léandre de Séville, Jean de Biclare, qui fut exilé à Barcelone, et Licinien de Carthagène, qui mourut en exil à Constantinople. L’évêque Masona de Mérida, qui jouissait d’un grand pouvoir, s’y refusa également et obtint l’appui du dux Claudius de Lusitanie, tandis que le roi nommait un évêque arien, Sunna, qui recruta des partisans parmi les comtes wisigothiques de la ville ; deux factions s’affrontèrent alors à Mérida pour la possession de la basilique et des reliques de sainte Eulalie. La politique anticatholique menée par Léovigilde contribua en fait à accroître le pouvoir des factions ariennes, à la cour comme dans les villes, et détruisit l’équilibre antérieur en favorisant systématiquement un groupe aux dépens de l’autre ; elle ne fut cependant pas couronnée de succès.

La conversion au catholicisme du roi Récarède en 587, un an après la mort de son père, mit fin à la tentative d’unification arienne entreprise neuf ans plus tôt par Léovigilde. Deux ans plus tard, en mai 589, un grand concile réunissait à Tolède, sous l’égide du roi et de l’évêque Léandre de Séville, les évêques totius Spaniae vel Galliae : la croyance en La Trinité et en la consubstantialité du Fils y fut affirmée, les Goths abjurèrent l’arianisme et les évêques convertis furent confirmés dans leurs évêchés.

La conversion de Récarède au catholicisme, suivie de celle des Goths en 589, achevait l’unification de l’Hispania sous le pouvoir des Wisigoths dans la mesure où désormais gouvernants et gouvernés participaient de la même foi. Des révoltes, suscitées par les clans aristocratiques ariens évincés, surgirent bientôt : à Mérida, en 587-588, autour de l’évêque Sunna et du comte Seggo, à Tolède, en 588, autour de la reine-mère Goswinthe et de l’évêque Uldila, vers 589-590, autour du dux Argimonde, et surtout dans la Narbonnaise, où l’évêque Athalocus et les comtes Granista et Vildigern appelèrent les Francs à leur secours. Les complots furent tous découverts et les coupables châtiés ou exilés tandis que le dux de Lusitanie, Claudius, parvenait à défaire près de Carcassonne l’armée burgonde que commandait le dux Boso. Privées de l’appui royal, les oligarchies ariennes étaient condamnées à disparaître. Après les années 590, il ne semble pas que les Wisigoths aient eu à faire face à des mouvements de résistance suscités par des questions religieuses.

Au cours du VIIe siècle, la politique d’unification territoriale entreprise par Léovigilde et Récarède fut systématiquement poursuivie. Les Byzantins n’occupaient plus, depuis la fin du vie siècle, que la frange côtière sud-est de la Péninsule, où le magister militum de l’empereur Maurice avait fait réparer les remparts de Carthagène. En 610, un concile provincial, constatant que l’ancienne capitale était toujours aux mains de l’ennemi, désigna Tolède comme nouveau siège métropolitain de la Carthaginaise. L’ultime offensive contre les possessions byzantines fut entreprise sous le règne de Sisebut (612-621), qui mit à profit les graves menaces que faisaient peser sur Constantinople les Perses comme les Avars ; les Wisigoths obtinrent alors une partie des villes et des territoires auparavant occupés et, vers 624, l’ancien dux Suintila, devenu roi, expulsa les derniers Byzantins et détruisit Carthagène. En dépit d’une tentative de débarquement ou d’une attaque byzantine que le comte Théodomir aurait repoussée en 700, Constantinople ne joua plus de rôle politique dans la Péninsule à partir de 625.

Dans le nord du pays, le problème que posaient les Cantabres avait été résolu avec l’annexion de leur territoire par Léovigilde ; les Cantabres ne s’intégrèrent jamais entièrement à l’Espagne wisigothique mais ils abandonnèrent leur langue et furent christianisés. Les Vascons, en revanche, constituèrent un danger endémique pour le pouvoir central, en dépit des missions de christianisation qui, de la vallée de l’Ebre, pénétraient dans les Pyrénées et des campagnes qu’organisèrent contre eux les rois Gondemar (610-612), Suintila vers 625, Chisdaswinthe (642-653), Wamba en 673 et Rodrigue vers 711.

Au nord des Pyrénées, la Narbonnaise ou Septimanie avait été « attribuée » aux Wisigoths en 529 lors de la division de l’héritage du roi des Ostrogoths Théodoric II entre ses petits-fils Amalaric et Athalaric. La proximité des Francs et des Burgondes incita plus d’une fois, nous l’avons vu, les magnates de Septimanie à se rebeller contre la centralisation imposée par Tolède. La conversion de Récarède au catholicisme, par exemple, fut mise à profit par l’évêque arien de Narbonne et deux comtes qui en appelèrent aux Francs ; la révolte fut néanmoins subjuguée par les duces du roi wisigoth et Récarède envoya en Septimanie l’un de ses « fidèles », le comte Bulgar. Quelques décennies plus tard, vers 630, un nouveau soulèvement fut fomenté en Narbonnaise contre le roi de Tolède, Suintila ; son auteur, le noble Sisenand, fit appel au roi des Francs Dagobert, pénétra en Tarraconaise à la tête d’une armée et fut acclamé roi par les magnates de l’ensemble du royaume à Saragosse en 631. Le royaume de Tolède dut enfin faire face à une grave révolte de la Septimanie au printemps 673, à l’instigation de l’aristocratie locale que dirigeaient le comes de Nîmes, les évêques d’Agde et de Maguelonne et l’abbé Ramire ; envoyé pour lutter contre eux, le dux Paul se joignit aux rebelles et obtint l’appui du dux de la Tarraconaise. Paul se fit consacrer et couronner roi « d’Orient » – laissant au roi Wamba le titre de « roi du Midi » –, mais la réaction vigoureuse de Wamba sur terre et sur mer aboutit à la reddition de Barcelone et de Gérone, puis de Béziers et d’Agde, à la prise de Narbonne et de Maguelonne, et enfin de Nîmes le 1er septembre. Un jugement condamna les rebelles à de dures peines et Wamba fit une entrée triomphale à Tolède, précédé du cortège des prisonniers rasés, en haillons et juchés sur des dromadaires, Paul étant couronné d’une grande arête de poisson. Quelques semaines plus tard, en novembre 673, Wamba promulga une loi qui mobilisait tous les habitants d’un territoire menacé par une invasion ennemie ou un scandalum intérieur, dans un rayon de cent millia. La Septimanie bénéficia d’une amnistie dix ans plus tard, mais fut cruellement frappée au cours des années 690 par une épidémie de peste généralisée et par les famines qui s’ensuivirent. Une nouvelle menace pointait cependant à l’horizon. Les chroniques mentionnent en effet, sous le règne de Wamba (672-680), une attaque par mer en provenance d’Afrique du Nord qui aurait été repoussée. Les mesures prises à l’encontre des juifs au cours du XVIIe concile de Tolède en 694, à la suite de l’annonce d’une « conspiration » universelle de ceux-ci, peuvent être mises en rapport avec les relations qu’entretenaient les juifs de la Péninsule et la tribu juive de Yerawa qui, dans le Maghreb, s’opposait à l’avance islamique. Ceuta, qui avait appartenu aux Wisigoths entre 533 et 544, avait été récupérée par eux à l’extrême fin du VIIe siècle ; le gouverneur de Ceuta en 710, le comes Julien, fut précisément chargé par une faction de l’aristocratie wisigothique de prendre contact avec les musulmans et de faciliter leur passage par le détroit.




UNE MONARCHIE THÉOCRATIQUE


En achevant le programme d’unité religieuse voulu par Léovigilde, Récarède avait jeté les bases d’une alliance entre le pouvoir royal et le pouvoir ecclésiastique, au terme de laquelle devait être réalisé le programme de Constantin et de Théodose d’une théocratie, représentation terrestre de la cité de Dieu. Ce n’est qu’en observant les modèles hérités de l’Antiquité tardive et de Byzance – et non ceux des royaumes barbares de l’Europe septentrionale, francs, burgondes ou même lombards – qu’il est en effet possible de comprendre l’évolution de l’Espagne wisigothique entre 587 et 711.

L’adoption du catholicisme par le roi n’avait pas pour seul résultat une uniformisation des croyances des gouvernants et des gouvernés. Catholique, le monarque devenait un rex (« car les rois sont appelés à régir », a regendo vocati sunt) et, ajoute le Liber Iudicum (654), devait agir « pieusement et modérément » et faire le bien, comme un sacerdos. L’empereur Justinien, à Constantinople, avait déjà lié indissolublement le gouvernement bon et juste à l’orthodoxie de la foi, à l’intégrité de l’Eglise et à la persécution des juifs et des hérétiques. Ce même « programme » fut préparé conjointement en Espagne par l’évêque Léandre de Séville – qui avait étudié à Constantinople – et le roi Récarède ; il fut ensuite mis en pratique par l’évêque Isidore de Séville et les rois Sisebut et Sisenand, puis par l’évêque Eugène de Tolède et les rois Chisdaswinthe et Réceswinthe, et enfin par l’évêque Julien de Tolède avec les rois Wamba et Ervige.

Récarède mourut en 601. Au cours des cent dix ans que dura encore le royaume des Wisigoths d’Espagne, seize rois exercèrent le pouvoir, dont certains, comme Liuva II (601-603), fils de Récarède, et Tulga (639-642), fils de Chintila, furent rapidement détrônés, probablement en raison de leur jeunesse et de leur inexpérience. D’autres, en revanche, furent associés au trône et succédèrent à leur père sans opposition ; de même que Récarède avait succédé à Léovigilde en 586, Chintila succéda à son père Sisenand en 636, Réceswinthe à Chisdaswinthe en 653, Witiza à Egica en 698, et Egica succéda à son beau-père Ervige en 687. D’aucuns, qui s’étaient souvent illustrés antérieurement par leurs exploits militaires, accédèrent au pouvoir par élection et acclamation, suivant la tradition impériale des IIIe et IVe siècles : Gondemar (610-612), probablement Sisebut (612-621), Suintila, le vainqueur des Byzantins et des peuples du nord de la Péninsule (621-631), Wamba, qui provenait du cercle palatin (672-680), et Rodéric ou Rodrigue, dux de la Bétique (710-711). Certains enfin parvinrent sur le trône à la suite d’un coup de force, comme Wittéric en 603, Sisenand en 631, Chisdaswinthe en 642 et Ervige en 680 ; à l’instar des derniers empereurs romains, ils cherchèrent ensuite une ratification par acclamation.

L’une des premières manifestations de l’union entre le pouvoir civil et le pouvoir ecclésiastique fut ainsi le maintien d’un système d’accession au pouvoir qui ne reposait pas sur le principe dynastique mais donnait à l’Eglise, par l’onction à partir de 633, le pouvoir de légitimation. La politique suivie par les évêques semble avoir souvent été d’une grande docilité et d’un appui incontestable au souverain en place : à l’encontre de dispositions antérieures, Isidore de Séville, au IVe concile de Tolède (633), justifia le coup de main de Sisenand, qui avait pourtant fait appel aux Francs pour renverser Suintila ; Julien de Tolède, au XIIe concile de Tolède (681), appuya la légitimité du roi Ervige alors que Wamba vivait encore ; et en 688 les évêques du XVe concile de Tolède justifièrent l’acharnement d’Egica contre la famille du souverain précédent, son propre beau-père Ervige. L’idée de l’élection divine du souverain, qui s’était développée dans l’empire à partir du IVe siècle, avait trouvé un terrain d’élection en Espagne ; si la rébellion contre le pouvoir y était qualifiée de tyrannie, en revanche la réussite y apparut comme une manifestation de la volonté divine, que les évêques ne pouvaient qu’entériner. Le détenteur du pouvoir royal fut donc légitimé et sacralisé par l’intervention de l’Eglise. Comme à Constantinople, le roi, élu par les acclamations d’un « sénat » de magnates et du peuple, était ensuite oint par le métropolitain de Tolède au cours d’une cérémonie qui s’ouvrait par le serment du prince – au pied de l’autel, revêtu des vêtements et insignes royaux – de gouverner « droitement » son peuple et s’achevait par le serment de fidélité du peuple au nouveau souverain – matérialisé par le baisement de main des nobles présents.

L’instauration d’un régime théocratique dans l’Espagne wisigothique fut néanmoins progressive et, s’il est dû en grande partie aux élites ecclésiastiques, le concept de monarchie n’était pourtant pas inconnu des Wisigoths ; il serait abusif d’attribuer au seul héritage impérial les formes de gouvernement qui furent celles de l’Espagne du VIIe siècle. Selon Ammien Marcellin, qui écrivait à la fin du IVe siècle, les Wisigoths étaient gouvernés à l’origine par des juges et des rois, les premiers disposant apparemment d’un pouvoir plus étendu que les seconds. Les grandes migrations des années 376-418 donnèrent la primauté au chef militaire unique et permanent, le roi, mais la rédaction des codes de lois de Théodoric Ier, puis d’Euric et enfin d’Alaric II témoigne de l’importance que conservait, chez les Wisigoths, la fonction judiciaire. Aux VIe et VIIe siècles, la fonction militaire caractérisa les rois, qui durent souvent leur trône à leur valeur martiale. Héritage germanique par ailleurs, mais qui rejoignait l’évergétisme antique, le roi se devait d’être généreux avec les nobles qui le servaient, et les campagnes menées contre les Vascons et les Cantabres du nord ou les Byzantins du sud-est permirent de distribuer des terres, des rentes et des offices.

A partir de la conversion de Récarède, l’Eglise fournit au pouvoir wisigothique ses fondements intellectuels et juridiques, hérités de Rome et de Constantinople et largement inspirés des modèles bibliques. La liturgie, avec son accompagnement d’hymnes et de musique, devint l’une des composantes de la royauté qu’elle contribua à théâtraliser : à la liturgie de l’onction, élaborée au cours de la première moitié du VIIe siècle, s’ajoutèrent des liturgies particulières pour le commencement et la fin des campagnes militaires, ainsi qu’une liturgie de pénitence, imposée au roi à son heure dernière, et qui mettait fin au règne.

Le IVe concile de Tolède (633), que présida Isidore de Séville et sur lequel comptait le roi Sisenand pour légitimer sa prise de pouvoir deux ans plus tôt, établit effectivement les fondements du pouvoir royal en instaurant l’onction ; en échange de la « légitimation » que conférait l’onction sacralisatrice, le roi devait agir en chrétien selon la « discipline de la religion » : Rex eris si recte facias, si non facias, non eris. Le IVe concile établit également que la succession royale se ferait par « désignation des magnates du peuple et des évêques », système électif qui n’excluait en fait ni la succession héréditaire, ni le coup d’Etat. Les Ve et VIe conciles de Tolède, convoqués en 636-638, précisèrent que le candidat au trône devait être d’origine noble wisigothique – ce qui écartait Francs et Byzantins – et qu’étaient exclus de la succession les tonsurés, les condamnés à l’infamie de la decalvatio ou rasage de la tête, les esclaves ou descendants d’esclaves et les étrangers ; diverses mesures furent prises pour assurer la protection de la famille du roi et des fideles regis lors des changements de dynastie.

Le VIIIe concile de Tolède, convoqué en 653 par Réceswinthe et présidé par l’évêque Eugène, définit plus clairement encore la fonction royale, en spécifiant que le roi était le protecteur de la foi catholique, qu’il devait la défendre contre la « perfidie des juifs » et contre les hérétiques, et en rappelant l’obligation d’agir bien et justement ; le concile institua d’autre part pour la première fois une nette séparation entre le patrimoine personnel du monarque et le fisc ou patrimoine royal. L’année suivante, en 654, fut promulgué le Liber Iudicum ou « Livre des Juges », dernière refonte des codes de lois précédents – en particulier de la Lex romana wisigothorum d’Alaric, qui était encore en vigueur –, code territorial applicable à tous les habitants, indépendamment de leur origine. Divisé en douze « livres » et sous-divisé en « titres », à l’instar du Corpus Iuris Civilis de Justinien de 534, le Liber Iudicum en différait par la soumission du monarque aux lois : le premier livre définissait effectivement non les objectifs du législateur, mais la nature et les objectifs de la loi dont le législateur n’était que le gardien au profit de la gens et patria.

La convocation du XIIe concile de Tolède par le roi Ervige en 681 avait essentiellement pour but, le tomus regius le dit, « d’extirper la peste judaïque, qui renaît sans cesse » ; cette même année, une nouvelle version du Liber Iudicum fut publiée, qui incluait les lois promulguées depuis 654, à la fois manuel pratique de droit et réflexion sur la théorie juridique. L’évêque Julien de Tolède présidait le concile de 681 et composa cinq ans plus tard pour le roi un traité contre les juifs, le De sextae aetatis comprobatione ; il fut parallèlement l’artisan de la continuation de la compilation, due à Isidore de Séville, de canons africains et gaulois auxquels avaient été ajoutés quelques décrétales papales et les canons des conciles espagnols jusqu’au IVe concile de Tolède (633). Cette Hispana Collectio, qui contenait en outre les canons des conciles réunis entre 633 et 688, fut conçue, à l’instar des codes de lois civils, comme une œuvre de jurisprudence ecclésiastique, dont l’usage était facilité par l’existence d’un index systématique ; elle fut largement diffusée en Europe septentrionale au VIIIe siècle.

Légitimé par l’onction que lui conférait le métropolitain de Tolède – et non en vertu du principe dynastique –, le roi devenait le défenseur de la vraie foi. Les persécutions à l’encontre des juifs, dont témoignent de nombreux canons des conciles et plusieurs articles du Liber Iudicum qui furent repris au XIIe siècle dans le Décret de Gratien, entraient donc dans la logique d’un pouvoir théocratique. Le IIIe concile de Tolède de 589 s’était contenté de rappeler les mesures édictées dans le Bréviaire d’Alaric, inspirées du Code de Théodose, qui interdisaient aux juifs les mariages mixtes, l’exercice des fonctions publiques, la création de nouvelles synagogues, la possession d’esclaves chrétiens et le prosélytisme. Sisebut (612-621), qui se voulait le modèle du roi catholique – son épître au roi des Lombards Adaloalde pour qu’il abandonne l’arianisme en témoigne –, prit très tôt une série de mesures destinées à limiter les droits des juifs et, par décret, les obligea à la conversion ; une grande partie d’entre eux quitta la Péninsule, tandis que d’autres se convertissaient, créant ainsi un problème de conversos que ne parviendraient pas à résoudre les conciles postérieurs. En 633, 636 et 653, les conciles de Tolède, tout en regrettant que la conversion eût été induite par la force – potestate – et non « par la connaissance » – secundum scientiam –, ratifièrent les mesures prises et défendirent aux convertis de retourner au judaïsme. Réceswinthe (649-672) priva les juifs de leurs droits en justice contre les chrétiens et interdit les manifestations extérieures de la religion – coutumes alimentaires, circoncision, cérémonies du mariage, célébration de la Pâque. Les convertis, à partir de 654, furent contraints de se présenter devant leur évêque à l’occasion de toutes les fêtes chrétiennes et les anciennes fêtes juives. Ervige (680-687) introduisit ces mesures dans sa refonte du Liber Iudicum et commanda à l’évêque Julien de Tolède – d’ascendance juive – un traité contre les juifs ; en 681, le XIIe concile de Tolède avait confirmé les mesures de Réceswinthe. Egica (687-702), après des mesures incitatives – exemption du paiement des taxes par les convertis –, choisit en 694 de réduire à l’esclavage tous les juifs du royaume, qui perdirent par la même occasion leurs biens et leurs esclaves ; la mesure fut extrêmement bénéfique pour le trésor, et les juifs furent désormais considérés comme « appartenant au fisc » – à la couronne, selon la terminologie employée à partir du XIIe siècle. La politique antijuive qui caractérise les rois wisigoths d’Espagne s’inscrit donc dans la logique de leur rôle de princes catholiques et s’appuie sur des précédents dans la législation impériale. Il peut sembler curieux, cependant, que les convertis aient été soumis aux mêmes mesures répressives que leurs anciens coreligionnaires, en particulier au paiement des taxes spécifiques dont les exempta Egica. Le fait que les convertis aient eu leur propre administration judiciaire, comme l’avaient probablement les juifs, laisse penser que les deux groupes étaient considérés comme ayant une « loi » propre, concept dont héritèrent les siècles postérieurs.

L’alliance entre la monarchie et l’Eglise confirma parallèlement celle-ci dans le rôle qu’elle avait progressivement assumé de substitut des administrateurs civils romains. Dès 589, le roi ratifia la juridiction ecclésiastique, et les assemblées épiscopales ou conciles reçurent la mission de servir d’intermédiaires entre les officiers royaux, juges et collecteurs d’impôts, et le peuple. Les conciles apparurent désormais comme un instrumentum regni, l’instrument d’un pouvoir qu’ils contribuaient par ailleurs à légitimer. Réunis sur convocation royale pour traiter les problèmes que leur soumettait le roi dans le tomus regius, ils devinrent de véritables) assemblées politiques auxquelles les laïcs participaient parfois activement : en 694, le roi Egica n’hésita pas à qualifier le XVIIe concile de Tolède de vestro nostrorumque optimatum generali conventu.

Le roi disposait, dans la pratique, de la nomination des évêques – en 599, un concile provincial à Barcelone qualifia ce droit de sacra regalia. Membres, au VIIe siècle, de l’aula regia, les évêques conservèrent ainsi les fonctions administratives et judiciaires qu’ils occupaient antérieurement ; divers mandements royaux, recueillis dans les canons conciliaires, donnèrent au haut clergé une mission de contrôle des officiers royaux de justice et du fisc, avec l’ordre de suppléer aux insuffisances des premiers et de collaborer avec eux pour lutter contre l’infanticide, l’idolâtrie et les coutumes obscènes. A partir de 683, les évêques firent également partie d’un tribunal spécial chargé des accusations contre les membres de l’aula regia, rôle qui consacra leur statut de magnates du royaume. Deux ans plus tôt, le roi Ervige avait donné à Tolède, qui depuis 610 remplaçait Carthagène à la tête de la province ecclésiastique, la prééminence sur toutes les églises d’Espagne et à son évêque Julien le droit de consacrer dans tout le royaume les évêques que la regalis potestas choisirait et qui en seraient jugés dignes par le métropolitain. L’un des reproches de l’Eglise au roi Wamba (672-680), qui furent avancés pour justifier sa déposition, porta précisément sur la création arbitraire de diocèses et la nomination d’évêques, effectuées sans l’accord du métropolitain.

Dans le domaine fiscal, les biens de l’Eglise ne furent jamais exemptés du paiement de la capitatio terrena instaurée par Dioclétien sur tous les citoyens de l’empire et qui était payée en nature. Seuls les clercs d’origine ingénue – nés libres – obtinrent, aux IIIe et IVe conciles de Tolède, diverses exemptions fiscales, dont celle de la capitatio humana ; en revanche, les clercs d’origine servile ou liberti durent payer le tributum capitis, et les serfs et colons de l’Eglise les capitationes. Par ailleurs, si les évêques conservèrent leur pouvoir juridictionnel, eux-mêmes et les clercs pouvaient être convoqués devant les tribunaux civils.

Le royaume wisigoth d’Espagne nous paraît donc bien être une théocratie dans laquelle les évêques gouvernent en compagnie du prince dont ils légitiment le pouvoir et qui les maintient dans leurs fonctions. Les chroniques font naturellement apparaître des « mauvais rois », qui ne répondent pas aux entières du bon gouvernement – recte – et dont on souligne la violence : Wittéric en 603 détrôna le jeune Liuva II qu’il fit mettre à mort, Chisdaswinthe, qui s’empara du pouvoir en 642 alors qu’il était presque octogénaire, débuta son règne par l’exécution de plusieurs centaines de nobles wisigoths et l’exil de nombreux autres, et Egica en 687 rompit sa parole et persécuta les membres de la famille et les fideles de l’ancien roi Ervige. La violence semble être la caractéristique première de ces rois « barbares » ; elle ressemble cependant beaucoup à celle qui caractérisait l’avènement des derniers empereurs romains, et elle ne doit pas masquer l’œuvre législative et juridique qui a permis d’élaborer, indépendamment de ses titulaires, le concept d’une monarchie catholique.




LE RÔLE DU SAVOIR


L’importance de la culture dans l’Espagne wisigothique a attiré l’attention des chercheurs qui l’ont considérée, à juste titre, comme l’une des dernières manifestations de la culture antique ; les Etymologies d’Isidore de Séville constituent ainsi une compilation encyclopédique du savoir antique tel qu’il fut ensuite transmis à l’Occident médiéval. Il nous paraît cependant nécessaire de lier le développement de la culture au concept d’Etat, tel que l’élaboraient ecclésiastiques et membres de l’entourage royal. Le rôle politique des grands « intellectuels » de l’Espagne wisigothique n’est plus à démontrer et il est probable que, dans le processus de re-création d’une monarchie théocratique, les études constituèrent, comme à Byzance, l’un des moyens d’ascension sociale pour ceux qui n’étaient pas nés dans l’aristocratie. L’Eglise et l’administration publique – juges, comtes, chefs militaires – offraient effectivement des possibilités à ceux qui connaissaient le droit et la théologie ainsi que la rhétorique et la grammaire. De fait, le latin resta la seule langue écrite dans la Péninsule et l’écrit continua à jouer un rôle primordial dans les relations sociales, de l’échange de lettres – telles celles qu’écrivirent le comte Bulgar, Isidore de Séville ou Braulio de Saragosse – à la rédaction de testaments, d’actes d’achat et de vente – comme ceux que rédigeaient les paysans du bassin du Duero sur des ardoises –, aux professions de foi exigées des juifs convertis, de l’affranchissement des esclaves à la convocation judiciaire. L’Eglise recourut également à l’écrit, autant pour la rédaction des actes des conciles ou de « manuels » à l’usage des clercs ruraux, les libelli officialis et les homiliaires, que pour l’instruction des fidèles, dont témoignent les fragments d’un Credo en pierre provenant de la basilique de Santa Leocadia de Tolède. Issue de l’écriture cursive latine, la minuscule wisigothique s’imposa au cours du VIIe siècle et ne disparut de la Péninsule qu’entre le IXe et le XIIe siècle.

Dans le domaine de l’éducation, comme dans celui de l’administration, les cadres ecclésiastiques avaient peu à peu remplacé les pouvoirs publics et laïcs au cours des IVe et Ve siècles, et les écoles paroissiales et épiscopales avaient pris la relève des écoles municipales. L’Eglise avait par ailleurs un intérêt immédiat au contrôle de l’enseignement afin de lutter contre les hérésies : « L’ignorance, dira Isidore de Séville au IVe concile de Tolède de 633, est la mère de toutes les erreurs. » Partant du principe, affirmé en 589 à Narbonne lors d’un concile provincial, que l’on ne peut édifier le peuple qu’au moyen de la lecture, les écoles paroissiales, destinées essentiellement à la formation des clercs, se multiplièrent jusque dans les zones rurales ; paysans, colons, affranchis et même serfs des domaines de l’Eglise y apprenaient à lire et à écrire et, pour être ordonnés, devaient savoir, selon les prescriptions du VIIIe concile de Tolède de 653, le psautier, les cantiques, les hymnes et le rituel.

Plus anciennes, les écoles épiscopales accueillaient les oblats dans la domus ecclesiae, oblats qui pouvaient choisir à l’âge de dix-huit ans de poursuivre leurs études et d’accéder à la prêtrise ou de se marier. Souvent dotées de belles bibliothèques et fortement influencées par la personnalité de leurs évêques – comme Léandre de Séville, à la fin du VIe siècle, Jean de Saragosse, qui eut pour disciple Braulio, Conance de Palencia (607-639), ou encore Eugène de Tolède, au milieu du VIIe siècle –, les écoles épiscopales paraissent avoir donné la priorité à l’enseignement des sept arts libéraux et en particulier de la musique. L’existence des écoles épiscopales contribua à renforcer le rôle des villes comme foyers culturels ; Séville joua ce rôle sous les évêques Léandre (579-599) et Isidore (599-636), Saragosse, à l’époque des évêques Jean (620-631), Braulio (631-651) et Taion (651-664), et enfin Tolède, avec les métropolitains Eugène (646-656), Ildephonse (657-667), Julien (680-690) et Félix (693-700). Les monastères, créés à proximité de ces villes au cours de la seconde moitié du VIe siècle, tels celui de Servitanum près de Mérida et celui d’Agali dans les faubourgs de Tolède, renforcèrent encore ce rôle.

Les auteurs chrétiens, Augustin, Jérôme, Grégoire le Grand, Cassien ou Eusèbe, et profanes – qui, comme Cicéron, Lucain, Suétone, Virgile, Ovide, Térence, Juvénal, étaient souvent connus grâce à des florilèges – voisinaient dans ces bibliothèques avec des auteurs grecs ou originaires d’Afrique du Nord, comme Donat et Dracontius. Les bibliothèques privées, comme celles de l’évêque Licinien de Carthagène vers 580, du comte Laurent à Tolède au milieu du VIIe siècle, ou encore celle que transportait avec lui l’évêque Fructueux de Braga (656-665), révèlent le niveau culturel des auteurs de l’abondante correspondance qui nous est parvenue sur les sujets les plus divers. La circulation des œuvres fut notable au cours du VIIe siècle, et ceux qui voyageaient, comme Léandre à Constantinople, ou comme Taion de Saragosse à Rome, rapportaient des copies d’ouvrages que les scriptoria diffusaient ensuite dans l’ensemble de la Péninsule.

Le palatium de Tolède devint à son tour un foyer de culture. Au début du VIIe siècle, le roi Sisebut (612-621) s’illustra par son savoir. Commanditaire du De natura rerum et dédicataire des Etymologies d’Isidore de Séville, Sisebut fut l’auteur d’un long poème sur les éclipses, le Carmen de luna, d’une Vita Desiderii – sur saint Désiré de Vienne, qui avait été assassiné en 605 sur ordre de la reine Brunehaut – et d’une abondante correspondance privée et publique qui révèle son désir de répandre le concept de royaume chrétien, tel qu’il existait à Tolède. Dans le De origine Gothorum, Isidore de Séville fit l’éloge de son éloquence, de son jugement et de sa connaissance des lettres. Si tous les rois ne furent pas, comme Sisebut, des lettrés, nous savons en revanche que le palatium de Tolède possédait une bibliothèque : le roi Chisdaswinthe (642-653) demanda ainsi à l’évêque Eugène de Tolède un commentaire de l’Hexameron de Dracontius. Le palatium tolédan offrait en outre aux enfants de l’aristocratie, des deux sexes, une éducation qui, selon les Institutionum disciplinae, complétait le trivium et le quadrivium avec des connaissances de médecine, de droit, de philosophie, de poèmes historiques et la pratique de la chasse et d’activités sportives.

Les Institutionum disciplinae, œuvre anonyme du VIIe siècle, insistaient par ailleurs sur l’idée de « patrie », que l’élève devait défendre. De fait, la littérature de l’époque wisigothique répondait dans ses grandes lignes à l’idéologie isidorienne d’exaltation du pouvoir, sans faire de distinction entre pouvoir civil et pouvoir ecclésiastique. L’histoire, sous forme de chroniques comme celle de Jean de Biclare, de biographies d’hommes illustres comme le De ortu et obitu Patrum et le De viris illustribus d’Isidore de Séville – complété par Ildephonse de Tolède –, ou encore de récits, tels le De origine Gothorum d’Isidore de Séville et l’Historia regis Wambae de Julien de Tolède, y occupa une place prépondérante qui n’excluait cependant ni le droit, sous la forme du Liber Iudicum et de la collection Hispana, ni la rhétorique. Dans le domaine ecclésiastique, les grands problèmes qui avaient agité les conciles des IVe et Ve siècles, La Trinité, la virginité de Marie, le baptême, l’incarnation du Christ et la rédemption, la question des trois chapitres, les hérésies, se retrouvent sous la plume des évêques Isidore de Séville, Eugène, Ildephonse et Julien de Tolède ; mais le domaine ecclésiastique est aussi politique dans la mesure où l’unité de la foi et l’unité du royaume vont de pair, et où le roi est, au même titre que les évêques, le défenseur de la foi unique. Le souci didactique, manifeste dans l’élaboration de recueils et de compilations – juridiques, encyclopédiques, moraux, littéraires –, caractérisa enfin une littérature conçue comme arme au service d’un pouvoir théocratique.

En dehors des villes et des milieux de pouvoir, dans les régions rurales de l’ouest et du nord-ouest de la Péninsule, un autre type de culture se développa autour de monastères dont la spiritualité était fortement influencée par l’ascétisme des Pères du Désert et dont les règles reposaient sur le principe de la consensoria monachorum, d’un pacte entre des moines et l’abbé qu’ils se donnaient ; les pèlerinages en Terre sainte et vers l’Orient n’y furent pas exceptionnels, à l’imitation de celui d’Egérie que loua Valerius du Bierzo (630-695) dans une de ses lettres. La carte des monastères créés aux VIe et VIIe siècles révèle qu’ils furent implantés dans les régions septentrionales d’accès difficile, où ils constituèrent des foyers de colonisation et que les historiens qualifièrent de Thébaïde hispanique. L’influence de Martin de Braga avait été grande à Dume au milieu du VIe siècle, comme l’était à la même époque celle de l’évêque Vincent à Asan dans les Pyrénées ; au début du siècle suivant, la Vita Emiliani révèle l’existence de communautés d’ermites dans la Rioja, et nous savons qu’il en existait également dans la cordillère cantabrique. Au cours du VIIe siècle, le noble Fructueux fonda, de l’est de la Galice à Cadix, de nombreuses communautés auxquelles il donna une règle sévère, que renforça encore son successeur, Valerius du Bierzo. La littérature monastique est constituée en majeure partie par les règles rédigées par les divers fondateurs et que caractérisent l’austérité et une réglementation minutieuse de l’emploi du temps des moines ; les Vies des Pères et les récits hagiographiques y jouèrent également un rôle important. Seul Valerius du Bierzo a laissé une œuvre variée incluant des lettres, des traités, des opuscules autobiographiques, le récit de visions de l’au-delà et de la poésie.

L’art fut également l’un des instruments de propagande et l’une des manifestations de la royauté wisigothique dans l’ensemble du territoire. Si nous ignorons dans la plupart des cas les circonstances et la date d’érection des églises, en revanche à San Juan de los Baños (Palencia), une inscription rappelle que le sanctuaire fut construit en 661 sur ordre du roi Réceswinthe. Le même Réceswinthe offrit à un sanctuaire une couronne votive d’or ornée de pierres précieuses ou semi-précieuses et de perles, et il est probable que les autres couronnes votives wisigothiques furent commandées par des rois. L’architecture des églises s’inspira souvent des basiliques antérieures, non sans y ajouter des éléments spécifiques ; une nouvelle conception de l’espace, qu’il faut mettre en rapport avec la liturgie et l’importance de la musique, aboutit dans d’autres cas à l’adoption de plans de type cruciforme où la division en compartiments du sanctuarium contrastait avec l’espace des nefs. L’architecture domestique, pour sa part, reproduisait volontiers les modèles des villae antiques, ainsi qu’en témoignent des fouilles récentes à proximité de Valence, villae dont la décoration faisait toujours appel à la mosaïque. Les quelques exemples et descriptions qui nous sont parvenus de l’architecture palatine, à Tolède et à Récopolis, attestent par ailleurs des influences byzantines, non seulement techniques ou ornementales, mais également dans l’imbrication des bâtiments civils et religieux. Si la simplicité caractérisa la sculpture et la céramique de l’époque wisigothique, celle-ci s’illustra dans l’orfèvrerie et utilisa systématiquement l’arc outrepassé, que reprirent ensuite et diffusèrent les artistes musulmans.






3) La survie du monde romain

L’absence de rupture entre l’Espagne wisigothique et le monde antique, ainsi que le maintien de la Péninsule ibérique dans des structures méditerranéennes traditionnelles constituent donc, nous l’avons vu, les principales caractéristiques des VIe et VIIe siècles hispaniques. L’historiographie actuelle, avec l’aide de l’archéologie, a effectivement montré que le processus d’implantation des Wisigoths n’offrait aucun point de comparaison possible avec celui des peuplades germaniques en Europe septentrionale ; Isidore de Séville, qui exaltait l’union entre l’excellence de la patria hispanique et la virilité de la noblesse gothique, avait déjà pris soin de souligner l’ancienneté de cette dernière face à l’obscurité des origines des Francs, que les Goths d’ailleurs avaient toujours vaincus, ajoutait-il. Le processus de fusion entre les membres de l’élite hispano-romaine et la noblesse wisigothique s’était achevé bien avant que Léovigilde n’abolît l’ancienne loi qui interdisait les mariages mixtes ; et si, par la suite, l’élite dirigeante au VIIe siècle prit toujours soin de se définir comme « gothique », le terme ne recouvrait pas une différenciation raciale mais une revendication « nationale » face aux héritiers de Rome, les Byzantins. Il ne semble pas non plus qu’il y ait eu d’opposition marquée entre les anciens occupants du sol et les nouveaux venus dans les couches inférieures de la population. Les Wisigoths qui avaient suivi, aux Ve et VIe siècles, les membres de l’aristocratie envoyés à des fins militaires dans la Péninsule avaient reçu régulièrement des rations provenant de l’annone et les distributions de terres s’étaient faites aux dépens du fisc impérial.

Il n’en reste pas moins que la Péninsule ibérique connut une évolution sociale et économique qui, si elle s’inscrit parfaitement dans le processus d’autonomie et d’autarcie qui caractérisait déjà la fin de l’empire romain, offre un certain nombre de particularités. Dans le domaine social, l’extension de la grande propriété latifundiaire et des liens juridiques de protection/dépendance entre le propriétaire et ceux qui travaillaient ses terres a été considérée par plus d’un historien comme une proto-féodalisation. De grandes familles de l’aristocratie tirèrent parti de leurs ressources en terres et en hommes pour acquérir progressivement une indépendance qui, dans la seconde moitié du VIIe siècle, se manifesta par une lutte de factions pour accéder au trône ; ces luttes entre factions nobiliaires permirent non seulement le débarquement de Berbères en 711, mais encore leur présence dans la Péninsule au cours des décennies suivantes. Dans le domaine économique, la faiblesse des techniques agricoles se combina à diverses catastrophes naturelles, sécheresses et invasions de sauterelles, pestes et famines, pour appauvrir une grande partie de la population ; les années 540-545, 577-590, 630-641 et 694-709 furent ainsi particulièrement meurtrières et les codes de lois mentionnent l’existence de bandes de paysans affamés, la mendicité dans les villes et le problème des esclaves fugitifs. Les exigences du pouvoir central dans le domaine militaire et la pression fiscale qui s’accentua au cours de la seconde moitié du VIIe siècle contribuèrent enfin au climat de crise qui caractérisa les dernières décennies de la monarchie wisigothique.


STRUCTURES JURIDIQUES ET ADMINISTRATIVES


Le concept de royauté élaboré par les rois et leurs conseillers ecclésiastiques depuis Récarède reposait sur la notion de ministerium Dei, de « vicariat » au nom de Dieu. Le Liber Iudicum de 654, dans son Livre II, titre 1, loi IV, recourait déjà à la comparaison avec le corps humain pour expliquer que le roi avait été placé par Dieu à la tête du corps social. La mission première du roi était donc la salus populi, le bien-être spirituel et matériel du peuple, objet également des lois dont le souverain était parfois la source et toujours le gardien. L’exercice de la justice, le maintien de la paix et la collecte d’impôts pour assurer ceux-ci faisaient donc partie des obligations du roi, comme la promulgation des lois et la défense de la foi.

Le roi, cependant, ne gouvernait pas seul. Depuis le IIIe concile de Tolède en 589, nous l’avons vu, l’assemblée des évêques du royaume auxquels se joignait un certain nombre de grands laïcs traitait successivement les problèmes religieux, puis civils que lui soumettait le souverain dans le tomus regius. A l’issue de ces conciles, des recueils de canons ou des lois adoptées permettaient la diffusion et la mise en pratique des décisions dans l’ensemble des régions soumises au pouvoir wisigothique. En dehors des conciles, qui n’étaient réunis que sur convocation royale, un groupe plus restreint de grands personnages laïcs et ecclésiastiques constituait une sorte de conseil royal sous le nom de senatus, palatium regis ou encore aula regia ; les membres de l’aula regia, officiers palatins, gouverneurs des provinces, juges du tribunal royal et duces militaires, firent également fonction à diverses reprises d’électeurs du roi.

Un officium palatinum enfin, inspiré des officia qui gravitaient aussi bien autour du vicarius Hispaniarum que des consuls et des préfets de la réforme de Constantin, réunissait divers comites chargés de fonctions palatines et administratives ; on y remarque la présence d’un comes « du trésor », « du fisc », « des notaires », « de la garde », le chambellan royal, l’échanson, le connétable – comes stabulorum –, le comte gouverneur de Tolède et un évêque de la province carthaginaise – dont Tolède était métropole depuis 610. La chancellerie royale, placée sous l’autorité du comes notariarum, paraît avoir été organisée comme la chancellerie byzantine, bien que pour certains travaux le roi pût faire appel à un scriptorium ecclésiastique – Saragosse dans le cas du Liber Iudicum. Le comes thesauri, pour sa part, était) chargé du trésor royal, réserves d’or et d’argent accumulées depuis le sac de Rome, enrichies par le trésor des Suèves et thésaurisées : seul le roi Dagobert reçut un plateau d’or pur pour prix de son aide, et lorsque, au début du VIIIe siècle, les Arabes parvinrent à Tolède, ils s’émerveillèrent en particulier de la « table du Temple de Salomon » ; le palatium possédait d’ailleurs son propre atelier d’orfèvrerie, où travaillaient des servi sous la direction d’un praepositus argentariorum. Le trésor n’était cependant pas la seule richesse de la couronne ; celle-ci possédait un immense patrimoine foncier que travaillaient des « esclaves du fisc » et qu’administrait le comes fisci. Certains de ces esclaves appartenant à la couronne ou servi fiscales jouèrent par ailleurs un grand rôle dans l’administration centrale, au point que le XIIIe concile de Tolède en 683 prit des mesures pour éviter qu’un esclave du fisc fût placé au-dessus d’un homme libre et reçût des biens confisqués.

[image: image]


L’administration territoriale wisigothique fut calquée sur celle qui existait depuis le début du IVe siècle ; le pouvoir civil comme le pouvoir ecclésiastique conservèrent la division en six provinces avec leurs capitales, que gouvernaient conjointement un rector provinciae, parfois appelé iudex, et un évêque métropolitain. La Bétique avec Séville et Cordoue, la Carthaginaise sous l’autorité de Tolède, la Lusitanie avec Mérida, la Galice avec Braga, la Tarraconaise administrée depuis Tarragone et la Septimanie depuis Narbonne furent à leur tour divisées en circonscriptions plus réduites et dont l’importance alla croissant, les territoria. Le « territoire » s’étendait généralement autour d’un centre urbain que gouvernait un comes civitatis dont les attributions étaient à la fois judiciaires, fiscales, administratives et militaires ; les chefs-lieux des territoires furent souvent érigés en évêchés dont les titulaires assuraient également des fonctions judiciaires en première instance. Il semble que l’ancienne organisation municipale des curiales y ait disparu au profit d’un gouvernement des évêques et des comites, soutenu par les oligarchies locales. Dans les zones rurales, enclavées dans un territorium ou appartenant aux villici latifundiaires de la couronne, les documents révèlent l’existence aussi bien de maiores loci ou iudices loci que d’assemblées des paysans libres, le conventus vicinorum.

En dehors de l’exercice de la justice, les officiers de la couronne étaient chargés de la perception des impôts ; dans les grands domaines ou fundi, les propriétaires paraissent s’être acquittés de cette obligation, tandis que dans les villes les évêques nommaient tous les deux ans des numerarii. Héritiers des structures romaines, les Wisigoths maintinrent la capitatio sur les personnes et la iugatio ou capitatio terrena sur les biens fonciers, taxe fixée en nature mais perçue en numéraire ; afin d’éviter les abus au moment de fixer l’équivalence en numéraire et de répartir ensuite le montant de l’impôt entre les contribuables, les évêques obtinrent en 589 d’être associés aux numerarii du fisc royal. Les Wisigoths conservèrent également les droits de douanes sur les marchandises étrangères et la taxe sur les fortunes des marchands. Les communautés juives enfin furent astreintes au paiement d’une taxe particulière, que continuèrent à verser ceux qui s’étaient convertis. En 693, le roi Egica stipula que les convertis qui n’étaient pas retombés dans l’erreur en seraient désormais exemptés ; la somme due au roi ne varia cependant pas, aggravant d’autant la pression fiscale sur les juifs.

La fonction militaire, nous l’avons vu, était l’un des attributs primordiaux des rois wisigothiques, que la liturgie hispanique n’hésita pas à célébrer au moyen d’un rituel particulier pour le début des campagnes. L’implantation progressive des Wisigoths dans la Péninsule ibérique avait d’ailleurs eu, dès l’origine, un caractère militaire, et les duces avec leurs soldats furent les premiers à s’établir dans les villes. Une partie des ressources de la capitatio fut utilisée par la monarchie pour entretenir son armée ; l’obligation faite aux contribuables de transformer en numéraire le montant de cet impôt explique d’ailleurs le grand nombre de lieux de monnayage, dont certains étaient mobiles et suivaient les campagnes. Léovigilde (569-586) mit sur pied un système défensif permanent le long des frontières, au nord de la Septimanie face aux Francs, au sud et au sud-est face aux Byzantins, et enfin au sud de la cordillère cantabrique et des Pyrénées occidentales ; une ligne de places fortes, castra ou castella, y était reliée à une seconde ligne de villes fortifiées situées en retrait et souvent dotées d’ateliers de frappe monétaire. En Septimanie, un désert stratégique devait empêcher les invasions franques, tandis qu’une série de fortifications défendait, du côté oriental, les clausurae ou passages pyrénéens.
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